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  Présentation


La nouvelle unité de Jade Fontaine débarque sur la Riviera pour enquêter sur des meurtres de junkies. De l’autre côté de la carte postale, il y a le sordide, la folie et les cadavres jetés comme des ordures.

Sous pression, Jade, Nael, Kim et Gilles devront faire leurs preuves rapidement, malgré les coups bas, les guerres internes et les vieilles rancunes. Ils sont entraînés, mais sont-ils vraiment prêts ?

C’est une chose que de se jeter dans une affaire comme celle-ci. C’en est une autre d’accepter que dans ce monde, tous les anges ne vont pas au paradis…


   


  

 

   


  Née à Paris, Ana Kori a vécu une grande partie de sa jeunesse hors de France Métropolitaine (Maroc, Antilles). Elle commence à travailler à 16 ans et enchaîne les boulots différents (serveuse, hôtesse d'accueil, secrétaire, formatrice).

Elle passe ensuite 20 ans dans l'informatique, occupe des postes dans le management, puis plaque son boulot en 2019 pour se consacrer à l'écriture.

Elle lit beaucoup de bandes dessinées, joue aux jeux vidéo, regarde des séries et fabrique des meubles en bois.

Lauréate en juillet 2021 du Salon du Livre de La Rochelle avec son roman Le jeu du chapeau.
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Mardi, Nice, quartier de Roquebillière, 22 h 03

 

Léa claqua la portière plus fort qu’à l’accoutumée. Elle était contrariée parce qu’elle avait dû faire plusieurs spots avant de dénicher ce qu’elle cherchait. Quand elle entra dans son appartement, Pauline, sa colocataire, lui sauta quasiment dessus.

— C’est bon ? T’en as trouvé ? C’est de la Tina ?

— Ouais ! Allez, lâche-moi, merde ! répondit-elle en se dégageant.

— Faut que tu me la prépares. Je tremble trop.

Léa ne releva pas. Elle se contenta de sortir le caillou de son cellophane et de le déposer dans un tube à essai. Elle attrapa une seringue, défit son emballage, l’avantage d’être étudiantes en médecine était qu’elles avaient accès à du matériel stérile. Pendant qu’elle chauffait la dose de méthamphétamine, elle ne put s’empêcher d’observer Pauline.

Ses mains tremblaient en continu, ses yeux injectés de sang fixaient avec avidité le cristal qui se parsemait de bulles, fondant peu à peu. Quant à son corps, il était parcouru de spasmes, comme si ses muscles recevaient trop de décharges électriques. Soudain, Léa hésita : Pauline était en état de manque, c’était évident et c’était la première fois qu’elle s’en rendait compte. Était-ce nouveau ou avait-elle été dans le déni jusque-là ? Léa détailla les bras de sa copine : de petites marques violacées étaient visibles au creux de ses coudes. Il lui parut alors flagrant que Pauline ne maîtrisait plus rien.

— Non, Pauline, il faut qu’on arrête ! annonça-t-elle.

Elle coupa le briquet et reposa le tout sur la table basse.

— Tu fais chier ! dit Pauline en se hissant.

Elle grimaça puis se saisit du matériel, avant d’expirer longuement. Léa observait son amie qui se débattait pour stabiliser ses mains. Un rictus se figea sur son visage tant cet effort lui était pénible, mais le besoin était plus fort.

Comment en était-elle arrivée là ?

Elles avaient commencé à fumer de la méthamphétamine quelques mois auparavant, sur les conseils d’un pote en cinquième année. Le rythme en médecine était intense : les heures de garde s’enchaînaient, les cours à la fac, les recherches… Quand elles s’étaient décidées, elles étaient au bout du rouleau et avaient abordé cette expérience comme une récréation. Alors, elles avaient testé et s’étaient senties si bien. Pleines d’énergie, le cerveau fourmillant d’idées plus géniales les unes que les autres : une porte ouverte vers de nouvelles possibilités.

Léa s’était fixé une règle stricte : pas plus de deux fois par mois et jamais en injection. Pauline avait semblé adhérer à cette limite. Désormais, il était évident qu’elle l’avait franchie, et pas qu’une fois !

— Pauline, déconne pas. Tu es accro, si tu continues, tu vas en crever. Je t’en prie.

Léa effleura délicatement le bras de son amie qui ne paraissait même pas l’entendre. Le regard sur la seringue qui aspirait le liquide, elle était ailleurs. Une silhouette fantomatique coupée du monde.

L’aiguille pénétra dans la chair sans aucune réaction. Pas de petit sursaut naturel en réponse à la piqûre, comme si les nerfs n’avaient pas reçu l’information. Elle écarquilla juste les paupières durant une seconde. Le piston poussa le poison dans le corps de Pauline qui reposa la seringue vide sur la table. Elle inspira longuement et se détendit enfin.

— Désolée, j’ai tout pris ! articula-t-elle avec difficulté.

Léa manqua de la gifler, mais se retint. Pas par pitié ni tristesse, encore moins par amitié. La personne qui était à côté d’elle, avec ce regard vitreux, sa peau délavée et son sourire béat, lui donnait envie de vomir. À cet instant, Pauline représentait tout ce que Léa abhorrait : la faiblesse, la déchéance.

Elle se redressa d’un mouvement brusque avec le besoin de s’enfuir, habitée par une peur irrationnelle lui disant que, si elle restait là, elle allait devenir comme elle.

— Qu’est-ce que tu fais ? Tu… tu vas en racheter ?

— Non, Pauline. Je n’en achèterai plus jamais !

Pauline se mit à rire à gorge déployée, la pointant du doigt. Entre deux hoquets, elle la traita de menteuse. Léa prit le chemin de sa chambre quand soudain son amie s’excusa.

— OK. Désolée… euh… c’est pas cool de ma part. Attends, je vais t’en chercher.

— Putain ! Je te dis que je n’en veux pas !

— C’est bon, là. J’ai retrouvé la pêche, je m’en occupe, t’inquiète, dit-elle en attrapant son portable.

Léa ne bougea pas lorsque la porte de leur appartement claqua. Elle restait pétrifiée, le cœur tambourinant dans sa poitrine, le souffle rapide. Ses poings serrés le long de ses cuisses lui firent mal. Finalement, elle songea à ce qui pourrait arriver à Pauline dans son état. Elle lâcha un juron en apercevant les clés de sa colocataire sur la console : cette idiote défoncée les avait oubliées ! Elle se saisit des deux trousseaux et sortit.

Une fois dans la rue, elle vérifia sa voiture, heureusement toujours stationnée. Pauline n’avait pas dû prendre le double et vu son état, il était préférable qu’elle ne conduise pas. Ne sachant pas dans quelle direction Pauline était partie, elle décida de remonter vers la place. Léa marchait d’un pas vif, à l’affût. Soudain, elle repéra une silhouette accoudée à une camionnette grise. Léa accéléra encore, elle voulait vérifier s’il s’agissait de Pauline. Il devait lui rester une cinquantaine de mètres quand elle reconnut sa copine. Elle se tenait les bras appuyés du côté passager, apparemment en pleine discussion.

— Pauline ! appela Léa. Pauline viens, on rentre !

Ne semblant pas l’entendre, Pauline fit un geste en direction du chauffeur et ouvrit la portière. Léa se figea un instant, puis se mit à courir vers le véhicule. Cette fois-ci, elle s’époumona de toutes ses forces, allongeant sa foulée. La camionnette démarra vivement, Léa cria de nouveau, sentant sa gorge la brûler. Par la fenêtre, la tête de Pauline apparut, un large sourire aux lèvres, ses cheveux blonds voltigeant autour de son visage. Elle lui répondit quelque chose que Léa ne comprit pas avant de lui envoyer un bisou avec la main. Lorsque l’utilitaire tourna dans l’avenue suivante, Léa stoppa sa course, à bout de souffle, les larmes aux yeux. Qu’avait-elle fait ? À hésiter comme une conne, laissant son amie défoncée sortir ! Et maintenant, qui sait avec qui elle était montée et ce qui pouvait lui arriver… Non, ce n’était pas de sa faute. Pauline était faible, une pauvre junkie qui s’était mise toute seule en danger. Léa avait tout tenté pour l’aider, et d’ailleurs, Pauline l’avait bien entendue. Elle s’en était foutue, tout simplement !

En revenant vers leur appartement, Léa se livrait un combat intérieur sur sa propre responsabilité. Elle alternait entre la culpabilité et la colère contre Pauline, incapable de trancher. Peu à peu, elle pensa que Pauline allait sûrement rentrer en pleine nuit, et comme elle n’avait pas ses clés, elle réveillerait Léa. Cela allait sans doute l’agacer, mais la soulagerait également.

Elle pianota un SMS :

Tu fais chier, Pauline. T’as oublié tes clés. T’es vraiment un boulet !

Évidemment, Pauline ne répondit pas.

Léa se coucha contrariée. Elle attendit, espérant entendre sonner l’interphone, puis finit par s’endormir.

 

Mercredi, Paris, 17e arrondissement, 9 h 47

 

Le rapport transmis par Europol s’affichait sur le mur blanc de la salle de réunion. C’était une affaire de trafic d’êtres humains, probablement un réseau de prostitution. Les autorités roumaines et tchécoslovaques requéraient l’aide de la police française puisque plusieurs victimes avaient été identifiées arpentant les trottoirs de la capitale, Lyon et Marseille avant de finir à la morgue.

Jade écoutait les conclusions des services des mœurs lues à voix haute par Kim. Ils avaient sollicité l’avis de l’unité spéciale de la criminelle, dirigée par Jade depuis six mois, puisque plusieurs personnes avaient été assassinées.

— Qu’attendent-ils de nous ? questionna Nael. Nous ne sommes pas plus compétents qu’eux dans les dossiers de prostitution.

— Le modus operandi les interpelle, répondit Kim. Toutes les filles retrouvées mortes ont eu l’oreille droite coupée, post-mortem. Apparemment, ce n’est pas une pratique courante. Les tortures, dans ce type de réseau, se font plutôt ante-mortem et sont destinées à domestiquer les plus rebelles. Un mac ne tue pas sa marchandise, c’est contre-productif.

— Donc, ils cherchent à établir une signature pour les meurtres ? suggéra Gilles.

Kim acquiesça. Le groupe échangea des hypothèses, compara les comptes rendus des légistes. Jade écoutait sans rien dire.

Il y a six mois, quand l’USPC1 avait été créée, elle avait constitué son équipe consciente des fortes personnalités qui la composaient.

Kim était une carriériste assumée qui ne reculait devant rien pour gravir les échelons. Mais elle était brillante, investie et avec son tempérament de fonceuse, ouvrait des portes difficiles à abattre. Elle n’avait peur de rien ni de personne.

Gilles, plus discret, avait eu du mal à trouver sa place jusqu’à finalement devenir le médiateur. Il était habile pour apaiser, notamment lorsque l’unité était frustrée par un cas ou une décision et que les esprits s’échauffaient.

Jade jeta un regard à Nael qui lui sourit en retour. Il était son bras droit, un colosse de presque deux mètres à la barbe soignée en qui elle avait une confiance absolue.

— Sur certaines victimes, la paume des mains a été brûlée à l’acide, signala Greg, le technicien médical du groupe. D’après les tissus cicatriciels, c’était bien avant la mort.

— Certains réseaux punissent leurs filles avec ce genre de méthode. De parfaits connards ! Sans déconner, la plus jeune avait apparemment quatorze ans !

Kim repoussa les photos devant elle, la mine dégoûtée.

Jade se leva pour tracer des colonnes sur le tableau blanc avant d’y recenser les noms des victimes, les dates de découverte des corps et les lieux.

— Je ne vais inscrire que celles qui ont eu l’oreille coupée. Vince, trie les victimes selon ce critère et affiche-les-moi, demanda-t-elle au technicien informatique.

— Let’s go ! répondit-il, le pouce en l’air.

Le tableau se remplissait rapidement et lorsque la liste fut terminée, douze noms y figuraient.

Jade recula et l’évidence se fit : tous les corps mutilés avaient été retrouvés dans les environs de Marseille.

Nael suggéra deux options : soit il s’agissait d’un tueur de prostituées qui conservait un trophée, soit d’une espèce de rituel qui pouvait inclure plusieurs individus.

— Une secte ? supposa Jade.

— Possible, ou un genre de snuff movie avec torture. L’oreille coupée pourrait être la marque de fabrique.

— Putain de freaks ! souffla Vince.

La porte de la salle s’ouvrit subitement, poussée par le commissaire Bagrand, une pile de dossiers sous le bras. Il observa rapidement les photographies étalées, le tableau blanc et les salua avant de s’asseoir en leur demandant :

— Ah ! Vous étudiez l’affaire d’Europol ?

— Oui. On explore les hypothèses.

— Très bien, mais laissez tomber pour le moment, j’ai plus urgent.

Le groupe soupira à l’unisson, sensiblement agacé de devoir abandonner alors qu’ils commençaient à peine.

Bagrand fit glisser les dossiers en direction de Jade et Nael puis reprit la parole :

— Une série de meurtres secoue la Côte d’Azur et…

— Ouais, de pauvres filles qui sont assassinées et à qui on tranche l’oreille ? le coupa Kim.

— Non, lieutenant. Une autre affaire.

— C’est sûr que les putes, tout le monde s’en fout !

Cette fois, il leva un sourcil en direction de Kim, l’œil noir.

— Tout autant que les junkies ! Pourtant, le préfet nous demande notre aide. Maintenant, si vous voulez vous concentrer, que je vous expose les faits.

Il tendit une clé USB à Vince qui l’inséra dans son portable et afficha l’unique dossier qu’elle contenait.

— On a retrouvé huit corps aux abords d’une rivière dans le nord-est de Nice ces dernières semaines. Dans un premier temps, la police a pensé qu’il s’agissait de drogués qui s’étaient noyés alors qu’ils étaient défoncés. Les victimes étaient toutes des marginaux pour la plupart connus de nos services pour usage ou trafic de stupéfiants, vols, recels, enfin, les trucs habituels. Cependant, l’une des dernières ne coche pas les cases : c’était un jeune homme qui travaillait, payait ses impôts, avait une petite amie. La famille avait donc déclaré sa disparition et quand le cadavre a été découvert, il a été autopsié. Dans la foulée, l’IML2 de Nice a autopsié la victime précédente qui n’avait pas encore été réclamée et c’est là que ça se complique : ce ne seraient pas de simples noyades.

Jade parcourait les pages du dossier tout en écoutant Bagrand.

— Des meurtres ? supposa-t-elle.

— Apparemment, et le rythme s’accélère. Entre les deux premiers corps, il s’est écoulé plus d’un mois. Entre les deux derniers, à peine une semaine. Actuellement, c’est le SRPJ de Nice qui pilote l’enquête, mais le préfet requiert notre aide immédiate.

— Si je comprends bien, c’est plus urgent que des meurtres de prostituées à Marseille ?

— Le maire de Marseille ne harcèle pas le préfet, c’est ce qui change la donne.

— Vous voulez dire que…

— Oui, Jade. Le maire de Nice est très inquiet de l’impact qu’une telle histoire pourrait avoir sur le tourisme. Il craint que sa ville apparaisse dans les médias du monde entier comme étant le Baltimore3 français. Il mène depuis plusieurs années une lutte acharnée contre les trafics et a de bons résultats. Il est furieux à l’idée que tout ceci puisse anéantir tous les efforts produits.

Bagrand se racla la gorge et reprit :

— Sans omettre qu’il a des soutiens au gouvernement que n’a pas son homologue marseillais. Donc, notre nouvelle priorité c’est ces meurtres de junkies.

— Ah ! Il fallait le dire tout de suite, ironisa Jade. Le plus important, c’est ce que veulent les politiciens, pas la justice !

— Ne commencez pas, Fontaine ! Je n’ai pas le temps de débattre avec vous ! Dans votre boîte mail, vous avez vos billets électroniques. Vous décollez demain soir. Et vous devriez vous réjouir d’être ainsi sollicités : c’est open bar ! Deux appartements loués pour toute l’équipe, des véhicules de la flotte à disposition sur place, défraiements étendus, bref, on vous attend comme des messies !

Il se leva et reboutonna sa veste de costume avec nervosité.

— Rien ne vous empêche de continuer à bosser sur l’affaire d’Europol. Eux ne vous ont pas demandé d’intervenir, il me semble, juste de faire un profil. Du moment que ça ne nuit pas à l’enquête niçoise.

Il ouvrit la porte puis se retourna :

— Inutile de vous préciser que je veux des résultats rapidement. Montrons aux locaux pourquoi nous avons une unité d’élite ! Et n’oubliez pas de contacter le juge d’instruction à votre arrivée. Ses coordonnées sont dans le dossier. Il veut vous rencontrer, Fontaine, dès que possible.

Jade positionna sa main droite contre son front puis le salua à la manière des militaires, ce qui irrita davantage le commissaire. Elle le savait : autant il appréciait son travail, autant il ne la supportait pas ; ce qui était d’ailleurs réciproque.

— Bon, on dirait qu’il faut qu’on fasse nos valises ! sourit Greg.

— Trop bien ! Je ne suis jamais allé à Nice. Kim, tu viens de Cannes toi, non ? Quel temps il fait là-bas en ce moment ?

— Beau, Vince ! Tout ce que tu as entendu sur le sud de la France est vrai ! Il fait toujours beau. Prends les températures de Paris et ajoutes-y dix degrés, et encore, c’est quand il fait moche !

Ils continuèrent d’interroger Kim qui était apparemment très fière de briefer ses collègues. Jade interrompit les discussions en leur demandant de se concentrer sur l’affaire de Marseille. Ils avaient désormais 24 h pour établir un profil : il n’était pas question de planter Europol, quoi qu’en pense le commissaire.

 

Ils se remirent au travail sans attendre, mais Jade savait que l’enthousiasme était de mise dans l’esprit de certains avec la perspective de cette enquête sur la Riviera.

Elle espérait juste que ce ne soit pas un bourbier politique, une mission uniquement destinée à faire plaisir à quelques arrivistes qui se voyaient déjà ministres !
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Mercredi, quartier de Roquebillière, 17 h 21

 

Léa gara sa voiture le long de la barre d’immeubles. Avant de descendre, elle composa le numéro de Pauline et tomba à nouveau sur le répondeur. Elle jugea inutile de lui laisser un énième message, puisqu’elle n’avait pas réagi aux dix précédents. Elle se prit la tête dans ses mains, se refit le fil de sa journée, de son inquiétude à son réveil quand elle avait constaté que Pauline n’avait pas sonné. Léa était même descendue vérifier si elle ne la trouvait pas endormie dans la cage d’escalier. Sur le chemin du boulot, elle avait inspecté chaque recoin du quartier. Le trajet vers l’hôpital s’était fait au ralenti tant elle escomptait la reconnaître, sur un trottoir, à un feu rouge, n’importe où !

S’en était suivie sa garde, plongée dans une espèce de brouillard. Lorsque le médecin responsable des étudiants lui avait demandé où était Pauline, Léa avait balbutié une fausse excuse. Elle s’était pris une remontrance de la part de son référent, sur leurs obligations, l’engagement, et les règles quant aux absences des internes…

Chaque fois qu’une personne était arrivée dans son dos, elle s’était retournée, le cœur gonflé d’espoir sans que le miracle se soit produit. Dès la fin de sa garde, elle avait sauté dans sa voiture, était repassée à son appartement, croisant les doigts pour y trouver Pauline. Hélas, ce nouvel échec avait fait grossir la boule d’angoisse dans son estomac. Léa avait donc décidé de faire le tour des spots de deal qu’elles fréquentaient.

 

Elle sursauta quand quelqu’un frappa à la vitre. Elle reconnut le gamin : un chouf4 du quartier, d’à peine onze ans, qui faisait sa ronde sur son vélo bleu.

— Salut la gazelle, tu veux quoi aujourd’hui ? Du scope ? Rabla ? Sinon, on a un super Choko si tu préfères…

— Je cherche ma copine, tu sais, la blonde qui traîne avec moi. Tu l’as vue ?

— Eh ! Je suis pas un agent des renseignements, moi ! Soit tu achètes, soit tu dégages !

Léa saisit son sac pour en sortir un billet de vingt euros. Les yeux du gamin brillèrent. Il tendit la main pour l’attraper, le poussa dans sa poche de pantalon d’un geste rapide.

— J’l’ai pas vue.

Il se préparait à partir, elle le retint par le bras.

— Ne fais pas ton chacal ! Tu veux bien demander à tes potes ? Je t’attends ici, OK ?

Il soupira avant d’opiner du chef. Il pédala en zigzaguant sur le trottoir et disparut dans un hall d’immeuble. Au bout de quelques secondes, Léa aperçut plusieurs visages émerger et regarder dans sa direction. Elle perçut des sons de voix qui s’élevaient et vit le gamin reculer, à califourchon sur son vélo. La seconde suivante, un gars plus âgé lui balança une claque derrière la tête, repoussant définitivement l’inopportun.

Il revint vers elle, la mine boudeuse.

— Personne ne l’a vue. Maintenant, faut que tu dégages et on veut plus voir ta gueule ici si c’est pas pour acheter.

Léa l’observa repartir pour se positionner à l’entrée de la contre-allée. Elle mit le contact et démarra. En passant devant le hall, elle ne put ignorer les regards insistants du groupe avec lequel le chouf avait discuté. Elle roula jusqu’au bout de l’avenue et tourna à droite au feu. Elle traversa le Paillon et bifurqua sur l’artère parallèle à celle qu’elle venait de quitter. Un peu plus loin, il y avait un autre spot, tenu par une autre bande qui dealait d’autres produits.

Léa se sentit honteuse de connaître si bien ces endroits, d’être reconnue par les employés des vendeurs de drogues. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond dans sa vie ? Elle qui sortait d’un milieu bourgeois, qui allait à l’église régulièrement, qui avait été une fille modèle durant toutes ces années. Désormais, elle arpentait ces lieux sordides comme s’ils lui étaient familiers.

Au volant de sa petite Clio, elle s’en voulait. Tout le poids de son éducation semblait peser une tonne sur ses épaules qui s’affaissèrent. Elle refoula un sanglot, un détestable mélange de colère et de remords lové au creux de son ventre. Léa se préparait à une brillante carrière de médecin, à un mariage avec un confrère ainsi que de beaux enfants. Une vie dont elle avait rêvé, mais voilà qu’elle errait entre les spots de vente de drogue, à la recherche de sa copine.

Pauline, tout était de la faute de Pauline. C’était elle qui avait fait le premier pas. Elle qui avait rapporté la première dose qu’elles avaient brûlée et fumée ensemble. Pauline qui avait remis ça, et qui avait insisté pour recommencer, encore et encore. Pauline qui réclamait de tester tous les produits, poussant Léa plus loin dans le vice. Jamais rassasiée, Pauline en voulait toujours plus.

— Merde ! Où es-tu Pauline ?

Sa voix s’était brisée dans sa gorge, incapable de se maîtriser. Elle déclencha son clignotant et s’engagea dans la petite artère qui contournait la cité, pleurant à chaudes larmes. Sa vue était brouillée, sa poitrine rebondissait sous sa respiration saccadée. Elle immobilisa sa voiture sur une place et mit ses mains sur son visage.

Au bout d’un moment, le nez baissé, elle distingua le reflet de sa médaille de baptême qui brillait dans le soleil couchant. Elle la saisit entre ses doigts et la porta à ses lèvres. Elle l’embrassa :

— Seigneur, je vous en prie, permettez-moi de sauver Pauline pour racheter mes fautes.

Cette fois, elle décida d’y aller à pied. Elle planqua son sac sous le siège passager, prenant le soin de glisser un nouveau billet dans sa poche et sortit, son smartphone et ses clés dans les mains.

Elle marcha en direction de l’ancienne boucherie qui était devenue un commerce d’un tout autre genre, mais arrivée devant, elle trouva le rideau de fer baissé.

— Fait chier !

D’un rapide coup d’œil aux alentours, elle comprit que les vendeurs n’étaient pas là. Aucun chouf à l’horizon, juste quelques ados qui faisaient des rodéos avec des scooters trop bruyants. Il devait être encore trop tôt. Les dealers étaient tels des vampires, ils sortaient rarement avant la nuit tombée. Léa fit demi-tour, déverrouilla sa Clio et sentit quelque chose derrière elle. Elle se retourna brusquement, les sens en alerte. Un jeune homme, dont les habits sales étaient troués, lui demanda s’il pouvait l’aider.

— Non, merci, dit-elle en remontant dans sa voiture.

Il s’approcha de la portière et tapota doucement sur la vitre. Elle la baissa de quelques centimètres seulement et regretta aussitôt son geste : il émanait de lui une odeur pestilentielle.

— Tu voulais voir Django ?

Django, c’était le nom du chef de ce quartier. Rien ne se passait ici sans qu’il ne donne son accord et il était à la tête du réseau. Il aimait bien jauger les nouveaux acheteurs, ou était-ce qu’il était curieux de rencontrer deux jeunes femmes apparemment bien sous tous rapports ? En tout cas, lors de leur première visite, elles avaient dû se rendre à l’ancienne boucherie pour se présenter à lui. Il leur avait récité son speech de boss du coin, non sans leur proposer de le rejoindre à l’une de ses soirées, jetant des regards lubriques à Pauline. Depuis, Léa redoutait de devoir lui expliquer pourquoi elles n’étaient pas venues.

— Alors ? insista le paumé à sa fenêtre, la tirant de ses souvenirs. Tu veux voir Django ?

— Ne me fais pas croire que tu es un de ses choufs, t’es bien trop crade et trop vieux pour ça !

— Ouais, je bosse pas pour lui, mais je sais tout ce qui se passe ici. Tu veux savoir quoi ?

Elle hésita. Ce pauvre type pouvait-il vraiment l’aider ? Elle ne risquait rien à essayer.

— Je cherche ma copine, une grande blonde avec un jean et un t-shirt rose. Tu l’as vue ?

— C’est une pookie ?

— Une quoi ?

— Elle prend du crack, ta frangine ?

— Non, de la Tina.

— Ah ! Cool… Elle a du fric !

Il inclina la tête vers le sol, comme s’il avait perdu le fil de ses pensées. Léa distingua des croûtes sur son cuir chevelu et un frisson de dégoût la secoua.

— Bon, merci.

Elle mit le contact, ce qui fit réagir le type.

— Attends ! Dis à ta pote de faire gaffe. Y a des gens qui disparaissent en ce moment. Un jour, ils sont là et le lendemain, y sont plus là. Ils flottent dans la rivière. Si tu veux la retrouver, va voir chez les Yabas, mais putain, fais vite !

— C’est qui les Yabas ?

— Putain, tu connais rien, toi !

Il lui adressa un sourire troué. Les rares dents encore présentes semblaient rongées par une sorte de gangrène affreuse.

— Les Yabas, c’est les mecs qui savent tout sur tout. Y savent pour les noyés et ils surveillent tout le monde. Va à La Trinité, vers la zone commerciale. Passe devant les boutiques ziats…

— Ziats ? le coupa-t-elle.

— Ouais, la bouffe asiatique. Tu roules et tu trouveras leur spot un peu plus loin, derrière la casse auto. Fais gaffe à ce que tu dis, hein ! Leur dis pas que tu viens de ma part, ils me f’raient la peau !

— Comment le pourrais-je ? Je ne connais même pas ton nom !

— Ah ! Ouais, c’est vrai. Et c’est mieux comme ça !

Bien que son discours manquât de clarté, elle ne put s’empêcher d’être touchée qu’il l’aide de la sorte, sans rien attendre en retour. Elle remarqua alors que son regard était magnifique : de beaux yeux verts qui demeuraient l’unique chose jolie sur cet homme. Elle ressentit de la pitié pour lui, fouilla sa poche et lui tendit le billet de vingt euros. Son sourire s’agrandit encore.

— Sois bénie, princesse. Et rappelle-toi : fais vite si tu veux revoir ta frangine !

Elle le salua, fit demi-tour afin de se diriger vers La Trinité. Elle se retrouva prise dans les bouchons de la fin de journée, animée par la désagréable impression que le sort se mettait en travers de son chemin.

Puis, sautant d’une pensée à l’autre, elle jugea tout à fait insensé de se rendre seule dans un quartier qu’elle ne connaissait pas, à la nuit tombante. Elle n’avait rien sur elle, pas même une bombe au poivre. C’était stupide ! Totalement irrationnel.

Plusieurs voitures la klaxonnèrent quand elle changea de file vers la gauche afin de retraverser le Paillon. C’était décidé : elle devait trouver quelqu’un pour l’accompagner. Fini de jouer les détectives solitaires.

Finalement, sa virée lui avait pris du temps et coûté cher. Sans compter que la piste était maigre. Pourquoi Pauline serait-elle allée voir les Yabas ? Et c’était quoi cette histoire de gens qui disparaissaient ?

Tout ceci lui donnait la sensation d’avoir basculé dans la vie d’une autre ; une autre Léa, échouée dans une dimension parallèle. Sans compter qu’il n’était pas exclu que Pauline soit déjà rentrée. Elle devait l’attendre à leur appartement, impatiente de lui raconter sa folle nuit suivie d’une journée tout autant mémorable. Peut-être avait-elle perdu son téléphone et s’inquiétait à son tour pour Léa ?

Cette pensée lui fit esquisser un sourire. Quand elle allait lui faire le récit de ses aventures, il était évident que Pauline se moquerait d’elle. D’elle et de monsieur une dent tous les six mètres !

Oui, elles allaient en rire pendant longtemps, ça ne faisait aucun doute !

 

Mercredi, aéroport de Nice, 19 h 05

 

Vince récupéra ses énormes valises sur le tapis à bagages, ce qui ne manqua pas de faire réagir le reste de l’équipe.

— T’as pris tout un stock de maillots de bain, Vince ? le taquina Kim.

— Ha ha ! Comment crois-tu que je suis si efficace dans mon job ? Parce que j’ai plein de matos !

— Donc ça, c’est une valise de geek ?

— Tu seras bien contente quand le geek t’aura déniché de super infos en un claquement de doigts !

Les portes battantes s’ouvrirent et Jade repéra aussitôt le comité d’accueil. Deux gars, qui ressemblaient à des flics des années 70, avec lunettes de soleil, chemises bariolées et moustaches, se tenaient en plein milieu, jambes écartées et bras croisés. Ils scrutaient chaque passager d’un air sévère.

— On n’est pas à Nice, mais à Miami ! chuchota Nael.

Amusée, Jade avança vers les hommes, un sourire aux lèvres, et se présenta.

— Commandant Cavasso, lui répondit l’un d’eux en la dévisageant.

Les deux équipes échangèrent des poignées de mains, en annonçant leurs noms et rangs respectifs. Un manège qui dura suffisamment longtemps pour susciter l’intérêt des voyageurs autour d’eux.

Cavasso leur fit signe de les suivre, et son lieutenant se précipita pour aider Kim avec ses bagages ; ce qu’elle accepta, bien évidemment.

Quasiment devant la porte, ils découvrirent deux voitures banalisées, dont les pare-soleil avaient été baissés pour faire apparaître la mention Police.

— Pétard ! Heureusement qu’on a pris le monospace ! commenta Cavasso d’un accent chantant. Vous en avez du bazar !

Ils chargèrent les bagages dans le premier véhicule dans lequel Jade et Vince embarquèrent en compagnie de Cavasso, alors que les autres s’entassaient dans le monospace. Au bout d’un moment, probablement gêné par le silence qui s’était installé, Vince demanda :

— Alors, il paraît que vous avez le maire sur le dos ?

— Qui vous a raconté ces cagades ?

Cavasso avait jeté un regard noir à Vince à travers le rétroviseur.

— Bah… euh… on nous a dit que le maire s’inquiétait à propos de cette enquête.

— On vous a raconté des conneries ! L’affaire est sous contrôle. Les experts parisiens, c’est juste pour faire de l’esbroufe !

Le ton bourru de Cavasso renfrogna Vince qui s’enfonça dans son siège. Cavasso pesta lorsque la circulation ralentit avant de complètement s’arrêter.

— On a les mêmes bouchons qu’à Paris ici, comme ça, vous n’êtes pas dépaysés !

Jade regardait les autres conducteurs, pensive. Elle avait hâte d’arriver, de s’installer et de commencer leur enquête. Il était probable que leur venue ne soit pas vue d’un bon œil de la part des locaux et l’idée de devoir se battre avec son homologue niçois l’agaçait. Cela lui confirmait ce qu’elle redoutait : c’était une initiative politique, leurs collègues de la SRPJ se seraient bien passés de leur aide.

— À la différence de Paris, quand on est dans les embouteillages, on a une belle vue ! continua Cavasso.

Il désigna le paysage, cherchant visiblement à entamer la conversation avec Jade, mais étant donné la rudesse dont il avait fait preuve à l’encontre de Vince, elle n’avait aucunement envie de rentrer dans son jeu. Ces premiers instants étaient cruciaux : il était nécessaire que le commandant Cavasso comprenne que les grades importaient peu. Tous les membres de l’unité spéciale avaient un rôle à tenir, il n’était pas question qu’elle accepte d’être traitée avec respect si ce n’était pas le cas pour les autres.

Elle ne lui accorda même pas un regard. Son téléphone bipa, elle ouvrit le mail qu’elle venait de recevoir.

— Vince, les mœurs et Europol nous ont répondu : ils vont diriger l’enquête sur les milieux marseillais et rechercher plutôt un groupe d’individus.

— Nickel ! Au moins, il y en a quelques-uns qui prennent notre expertise au sérieux ! ironisa-t-il.

Cavasso tourna les yeux vers le portable puis s’adressa à Vince, dans le rétroviseur :

— Vous bossez pour Europol ?

— On bosse pour tous ceux qui ont besoin de nous.

Cette fois, Jade dévisagea Cavasso, visiblement impressionné.

— Vous devez voir du pays ! lui sourit-il.

— C’est certain.

La réponse de Jade avait été glaciale et Cavasso sembla abandonner. Ils firent le reste du trajet dans le silence.

 

Arrivés au pied du petit immeuble auréolé de charmants balcons fleuris, Cavasso tendit plusieurs trousseaux de clés à Jade.

— Vous avez les deux appartements du dernier étage. Sur cette fiche, le code pour le parking situé en face et le numéro à contacter en cas de souci dans les lieux. Vous récupérerez les véhicules demain. Ah ! Et voici ma carte, avec mes coordonnées pro et perso.

— OK. À quelle heure venez-vous nous chercher ?

— Vers 10 h.

— Je préfère plus tôt. Disons 8 h.

Cavasso acquiesça sans un mot et les salua froidement.

 

L’équipe découvrit les deux appartements. Ils étaient les seuls à cet étage et d’une configuration identique : une grande pièce de vie donnant sur une cuisine, trois chambres, deux salles de bain et deux toilettes. Le mobilier n’était pas très fourni, mais l’ensemble restait élégant et confortable.

— Comment on se répartit ? demanda Nael.

— On ne peut pas faire un appart de nanas et un autre de gars ? suggéra Vince.

— Et vous entasser à quatre ? C’est con ! Moi, je vais à gauche et je prends la plus grande chambre ! annonça Kim.

Greg la suivit, ainsi que Gilles, toujours discret mais sur le coup ! Jade sourit, songeant qu’ils n’avaient pas envie de partager avec la boss. Ou bien était-ce que Gilles et Greg espéraient séduire la jolie Kim à l’occasion de leur cohabitation ? Les deux options étaient possibles.

— Bon, Vince, on dirait qu’on va être colocataires ! rigola Nael.

Le technicien haussa les épaules, apparemment pas plus impressionné que ça. Jade lui proposa de s’installer dans la chambre qui disposait d’un grand bureau, afin qu’il puisse y stocker son matériel. Il disparut pendant que Jade et Nael prenaient possession du salon.

— Tu veux quelle piaule ? On se fait la grande à pile ou face ?

Nael sortit une pièce de sa poche.

— Je m’en fous. Prends-la si tu préfères.

Jade était songeuse, les yeux rivés sur son téléphone.

— Le juge d’instruction ne pourra pas nous recevoir avant deux jours, mais il m’a déposé les dossiers sur le cloud. Et il nous souhaite la bienvenue.

— Il y en a au moins un qui est content de nous voir ! soupira Nael. Je peux te dire que le trajet depuis l’aéroport n’était pas très amical.

— Idem. Cavasso s’est comporté comme un connard avec Vince.

— Ah ? Et avec toi ?

— Tout mielleux, mais j’étais en mode Jade le dragon.

Ils rirent. Le dragon, c’était le surnom destiné à Jade depuis des années, de la part de plusieurs membres de la Crim parisienne. Et tout le monde savait que quand elle n’avait pas envie de faire d’effort, elle terrorisait n’importe qui.

— Et toi, t’as appris des trucs ? le questionna Jade.

— Rien. Le lieutenant nous a dit qu’ils n’avaient pas besoin de nous, que l’enquête débutait à peine et que s’agissant majoritairement de marginaux, ce n’était pas nécessaire de déployer de grands moyens. Ce à quoi Gilles lui a répondu que le rôle des flics, ce n’était pas de classer les affaires selon des critères sociaux et que c’était sans doute cette approche qui avait conduit à solliciter notre aide.

— Ouch ! Il n’a pas dû aimer !

— Carrément pas ! Il a boudé tout le reste du trajet.

— Gilles ne l’ouvre pas beaucoup, mais quand il le fait, c’est rarement pour parler dans le vide.

Vince réapparut dans le salon, des flyers à la main.

— J’ai trouvé plein de trucs pour commander de la bouffe. On se fait livrer des pizzas ?

— Pourquoi pas ? répondit Jade en se levant. Va demander aux autres ce qu’ils veulent. Moi, du moment que vous n’y mettez pas de l’ananas, tout me va !

Nael attrapa son sac :

— Alors, la grande ou la petite chambre ?

— Va pour la petite, avec ton gabarit, tu as besoin d’espace !

Jade prit sa valise et son PC puis se dirigea vers le couloir. Elle déballa ses affaires, testa le matelas, qui s’avéra être très confortable. Elle perçut les voix du reste de l’équipe, visiblement installée dans le salon, qui échangeait à propos des garnitures à commander. Une ambiance étrange, qui avait des allures de vacances entre potes et qui tranchait avec la vraie raison de leur présence ici.

C’était la première fois qu’ils allaient être ensemble 24h/24 : ils allaient travailler et vivre, les uns sur les autres. Jusqu’à présent, on les avait toujours logés à l’hôtel, chacun ayant sa chambre. D’ordinaire, Jade appréciait de se retrouver seule, une fois la journée terminée. Elle se demanda combien de temps elle pourrait supporter cette promiscuité… Un vrai défi pour cette solitaire !

Sans omettre la présence de Nael. Il était attiré par elle, il lui avait fait comprendre sans être lourd. Nael était séduisant, intelligent, drôle, tout à fait son genre d’homme. Ce qui la bloquait était qu’ils bossaient ensemble et Jade savait que ce n’était pas une bonne combinaison. Elle n’avait jamais répondu à ces rapprochements, œillades ou tentatives tactiles tout en essayant de maintenir une proximité et une confiance entre eux. C’était nécessaire, pour tenir sur les affaires difficiles.

Cette situation s’annonçait donc à risques. Il lui serait peut-être indispensable de clarifier les choses une bonne fois pour toutes, avant que Nael ne se montre plus entreprenant. L’objectif était aussi d’éviter que le reste du groupe prenne cela comme une autorisation. Jade considérait qu’il était préférable que chacun vive ses relations amoureuses en dehors de leur unité. Mais comment faire ? Comment avoir une vie privée lorsque l’on passait quasiment tout son temps au milieu des mêmes personnes ? Elle n’avait aucun droit de le leur interdire. Le minimum qu’elle pouvait faire, c’était de montrer l’exemple. Ensuite, ils étaient tous adultes et prenaient leurs propres décisions.

Elle s’assoupit, convaincue qu’une discussion sérieuse avec Nael à ce sujet s’imposait.

 

Jeudi, quartier Saint-Roch, 9 h 15

 

Lorsque le fourgon se gara en double file, Jade avait le visage fermé. Ils attendaient l’équipe de Cavasso depuis huit heures du matin. Jade lui avait laissé plusieurs messages, sans recevoir de réponse, jusqu’au SMS, arrivé dix minutes plus tôt, qui disait : Impossible de se libérer. Je vous ai envoyé un carrosse. Il sera là à 9 h 00.

Ils embarquèrent dans la camionnette, sous le regard médusé des passants qui ne semblaient pas comprendre pourquoi ces personnes montaient de leur plein gré à bord d’un panier à salade. Les deux flics devaient savoir qu’il s’agissait de VIP puisqu’ils paraissaient très gênés. Ils proposèrent à Jade de voyager à l’avant, ce qu’elle refusa.

Quand le véhicule se mit en route, elle vérifia sa montre : 9 h 30. Sa colère grimpa encore d’un cran.

— S’il vous plaît, fit-elle à destination du conducteur, accélérez le mouvement, nous sommes très en retard.

Le chauffeur enclencha les gyrophares et la sirène pour se frayer un chemin au milieu de la circulation. Jade remarqua les regards de son groupe dans sa direction, mais personne n’osa dire quoi que ce soit. Elle n’avait visiblement pas la tête des bons jours !

Il était vrai qu’elle fulminait. C’était sans doute la manière de Cavasso de prouver qu’il faisait ce qu’il voulait, pas du tout disposé à leur faciliter les choses. Une manœuvre puérile de policier frustré, comme elle en avait déjà supporté plus que de raison.

Le fourgon se présenta devant une barrière et franchit un large portail vert. Derrière celui-ci se trouvait un ensemble de bâtiments, de petits immeubles en forme de maisons, espacés les uns des autres. L’endroit paraissait plutôt agréable. Ils descendirent, accueillis par Cavasso qui se tenait en retrait d’un homme en costume. Jade prit le temps de remercier les deux flics de les avoir conduits jusqu’ici, leur décrochant un sourire satisfait.

L’individu cravaté s’avéra être le commissaire du SRPJ qui les invita à le suivre.

La première impression positive sur cet endroit fut vite balayée dès qu’ils entrèrent. Des traces d’humidité dans les angles, des murs défraîchis, quant aux sols, le lino était troué au point qu’on pouvait voir le béton à intervalles réguliers. Des intérieurs vétustes et mal entretenus dont Cavasso expliqua que des rénovations devaient bientôt débuter.

Ils arrivèrent dans une salle de réunion au mobilier spartiate et à la peinture écaillée. On leur demanda de s’asseoir en leur servant un café.

Le commissaire prit la parole sans plus de cérémonie :

— Nous vous remercions d’être venus pour épauler mon équipe sur ce dossier. Ce que j’attends de vous, c’est que vous conseilliez Cavasso et son groupe. Vous apporterez votre expertise tant vantée par la direction centrale. Le SRPJ de Nice vous communiquera les informations collectées et vous fera des comptes rendus de toutes les dépositions et opérations qu’ils engageront. Vous n’êtes pas obligés de rester en permanence ici, profitez aussi de ce séjour pour découvrir la ville, je peux vous donner quelques adresses.

Il parlait avec un accent un peu traînant sur les fins de phrases qui avaient des tonalités suisses. Jade se demanda si cela était habituel ou si c’était une exagération destinée à marquer sa condescendance.

Il se tourna vers Cavasso :

— Vous pourriez également les présenter à votre ami qui organise des pêches en mer.

Le commandant valida cette idée, tout sourire. Jade observa son équipe dont les visages étaient fermés. La mâchoire de Nael se contractait nerveusement, quant à Greg, il faisait craquer ses doigts de manière compulsive. Ce discours signifiait qu’on cherchait à les mettre sur la touche, confirmant que leur venue avait été imposée au SRPJ.

— Bien. Je vais laisser Cavasso vous briefer. Nous nous retrouverons tous les jeudis en fin de journée, vous me ferez votre rapport.

Le commissaire se préparait à sortir, la mine satisfaite, lorsque Jade recula bruyamment sa chaise pour se lever.

— Monsieur le commissaire, je me dois d’éclaircir plusieurs points.

Il fit volte-face, les sourcils froncés.

— Nous ne sommes pas ici pour épauler votre équipe, comme vous dites, mais pour reprendre cette enquête. Nous ne resterons pas au bureau, nous n’irons pas faire du bateau ni empiler des galets sur la plage ! Nous irons sur le terrain, déciderons des actions à mener et dirigerons les interrogatoires. Le tout, avec l’appui du SRPJ.

Les traits du commissaire se crispaient peu à peu. Jade pivota légèrement pour s’adresser au commandant.

— Cavasso, nous comprenons vos réticences à nous voir débarquer comme ça, et je n’apprécie pas que le préfet n’ait pas jugé important de vous en parler. À votre place, je ne serais pas ravie non plus. Pour autant, cela ne doit pas nous empêcher de travailler ensemble. Il aurait été à mon sens profitable pour tout le monde que le commissaire vous informe que ce sont les appuis du maire de Nice, au sein du gouvernement, qui ont accéléré notre venue.

— Ce n’est qu’un détail, éluda le supérieur du commandant, de plus en plus mal à l’aise.

— Enfin, et pour être tout à fait précise, nous ne vous ferons pas de compte rendu tous les jeudis, monsieur le commissaire. Les seules personnes à qui nous avons à rendre des comptes sont le juge d’instruction et la direction générale de la Police Judiciaire. Nous ne sommes pas à vos ordres, mais notez toutefois que vous devez mettre vos moyens à notre disposition, comme cela vous a été signifié dans les consignes envoyées par Paris ; consignes dont j’ai reçu la copie. Maintenant que nous avons dissipé les malentendus, ai-je l’assurance de votre pleine et entière collaboration ? conclut-elle en regardant les deux hommes.

Un silence pesant s’installa quelques secondes. Autour de Jade, il y avait les mines réjouies de son équipe. En face d’eux, c’était une tout autre ambiance !

— Commandante Fontaine, fit enfin le commissaire après s’être raclé la gorge. La prochaine fois que vous aurez un désaccord avec moi, je vous remercie de m’en faire part en privé.

— Avec plaisir, si vous évitez de pisser aux quatre coins du bureau devant mon groupe !

Il sursauta et sa figure s’empourpra subitement. Il les salua du bout des lèvres et disparut dans un claquement de porte. Cavasso resta pétrifié, ne sachant visiblement plus ce qu’il devait faire.

— On s’y met, Cavasso ? lui demanda Jade d’une voix adoucie. Vous nous faites le brief.

 

Après avoir guidé l’unité dans les bureaux, Cavasso alla quérir ses lieutenants qui arrivèrent avec un vidéoprojecteur, l’air un peu effrayé.

— On dirait que le chef a cafté sur la fessée que s’est pris le commissaire, chuchota Kim.

Cette remarque fit pouffer Gilles et Greg, mais Jade leur intima de ne pas se montrer dédaigneux. En aparté, elle précisa :

— C’est logique pour des enquêteurs de mal vivre ce genre de situation lorsqu’ils ne sont pas à l’origine de la demande. Arrêtez de jouer les divas !

La leçon fut accueillie d’un signe de tête. Gilles s’excusa d’une voix faible.

Le travail put reprendre dans le sérieux, et Cavasso afficha les dossiers.

— Bon, on a aujourd’hui huit victimes, mais seules deux d’entre elles sont officiellement considérées comme ayant été assassinées.

— Pour quelles raisons ?

— Les six premières n’ont pas été autopsiées. Il s’agissait de drogués, pour la plupart connus des services des stups. Les corps ayant été retrouvés en proximité des lieux de deal ou de squats, les enquêteurs ont conclu à des accidents.

Pendant qu’il parlait, il affichait des photos issues des dossiers.

— On doit donc procéder aux autopsies des six premiers, annonça Greg. Je vais m’en occuper.

— Alors… euh… ce ne sera pas aussi simple. Les corps ont été rendus aux familles pour être enterrés. Un seul n’a pu être identifié, une femme d’origine africaine. Le préfet a signé l’ordre d’inhumation.

— Vous avez quand même fait des prélèvements ? insista Greg.

— Oui : empreintes, ADN et dentaires pour toutes les victimes. Mais même avec ces infos, aucune trace dans nos bases de données pour cette inconnue.

Cavasso parut ennuyé et Jade jugea inutile de l’accabler. Cependant, elle devait vérifier un point.

— Donc, les morts accidentelles dans le coin de la part de consommateurs, c’est chose courante ?

— Habituellement, on les retrouve dans les cages d’escaliers ou dans des squats, suite à des appels anonymes. Ce sont souvent des overdoses, pas des noyades.

— Et jamais d’overdoses sur les bords de cette rivière, comme c’était le cas ici ?

L’insistance de Jade augmenta le malaise des enquêteurs locaux. Ils secouèrent la tête.

— Sur la Côte d’Azur, quand des camés se noient, c’est généralement dans une piscine après une grosse soirée, ou en mer.

Cavasso souffla puis ajouta :

— Ouais, vous pouvez le dire : on est passés à côté sur ce coup-là !

— Aucune importance, éluda Jade. On va se concentrer sur ce qu’on a et je verrai avec le juge ce qu’on peut faire pour les précédentes victimes.

Le brief continua, les uns et les autres se détendirent doucement. Au bout d’une heure trente, ils se parlaient normalement, échangeaient, formulaient des hypothèses. La glace semblait se briser.

Avant d’aller déjeuner, Cavasso leur remit les clés des deux berlines à leur disposition. Jade proposa qu’ils mangent tous ensemble et qu’ensuite, Cavasso et ses lieutenants les emmènent aux endroits où les corps avaient été découverts.

— Bonne idée, salua Cavasso. Comme ça, je vous montrerai les environs, avec les lieux de deal et tout. Si vous devez vous balader dans le coin, que vous sachiez où vous allez mettre les pieds !

 

Enfin ! se dit Jade. L’enquête démarrait vraiment, les guerres de chapelle semblaient terminées. Jusqu’à la prochaine fois !
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Jeudi, CHU Pasteur, 12 h 04

 

Léa sortit du vestiaire sans savoir ce qu’elle devait faire. Deux jours que Pauline n’avait pas donné signe de vie après être montée dans cette camionnette. Quand, pour la seconde fois, son référent lui avait demandé où était son amie, elle s’y était préparée et avait affirmé :

— Elle a une vilaine grippe. Elle n’arrive même pas à se lever.

— Elle pourrait au moins prévenir elle-même ! lui avait-il rétorqué. Et dis-lui qu’elle a intérêt à avoir un certificat médical à son retour !

Reprendre seule la tournée des points de deal lui faisait peur. Elle marcha en direction du parking, perdue dans ses pensées. Ses nombreux appels restaient sans réponse. Les comptes de Pauline sur les réseaux sociaux étaient muets : aucune story et aucune réaction aux posts de ses potes. Cela ne lui ressemblait pas. Pouvait-elle contacter l’ex-copain de Pauline ? Non, il était peu probable qu’elle soit allée le voir, ils ne s’étaient pas vraiment quittés en bons termes. Appeler ses parents ? Mauvaise idée. Ils risquaient de s’inquiéter et de prévenir les autorités. Si la police s’en mêlait, Léa serait obligée de parler des drogues et ce serait l’escalade. La fac apprendrait alors que les deux jeunes filles en consommaient régulièrement et elles seraient renvoyées. Même si Léa n’en prenait pas aussi souvent que son amie, la direction de l’université ne ferait pas dans le détail. Elle n’allait quand même pas tout perdre, tant d’années d’efforts, de sacrifices, parce que cette conne n’était pas capable de gérer !

— Tu fais chier, Pauline ! ragea-t-elle arrivée près de sa voiture.

— Léa ? Qu’est-ce qui se passe ?

Elle se retourna et découvrit le visage inquiet de Mehdi, un interne de la même promotion. C’était un mec sympa dont Léa soupçonnait qu’il avait eu un crush pour elle.

— Rien, rien de grave.

— Pourquoi tu as râlé contre Pauline ?

— Comment ? Tu me suis, ou quoi ?

— Oui, je voulais te proposer de déjeuner ensemble. Mais t’as l’air vachement nerveuse. Y a un problème ?

Léa prit appui contre sa portière puis baissa son visage en soupirant. Elle hésitait. Pouvait-elle lui dire ? Pouvait-elle lui faire confiance ? Si elle le mettait dans la confidence, il risquait de prévenir leur cadre de médecine et ce serait la fin de tout. D’un autre côté, il pourrait aussi l’accompagner pour interroger les gens, ce qui serait plus rassurant.

Ce garçon devait lire dans ses pensées, puisqu’il s’approcha, la mine compatissante :

— J’ai l’impression que tu as un gros souci et que tu as peur d’en parler. Laisse-moi t’aider.

Elle releva ses yeux embrumés, étourdie par ses voix intérieures qui s’invectivaient mutuellement sur ce qu’elle devait faire : tout dire ou se taire.

— Pauline a disparu. Depuis deux jours.

Le silence revint en elle : c’était fait, elle avait tout lâché. Elle souffla bruyamment. Cela avait été moins difficile qu’elle le redoutait. Il restait maintenant à prier que Mehdi ne fiche pas sa vie en l’air.

À l’annonce, il eut un mouvement de recul et écarquilla les sourcils. Il l’observa comme si elle venait d’affirmer avoir tué quelqu’un.

— Tu as prévenu la police ?

Bordel ! Voilà bien un réflexe à la con ! Les flics, tout de suite les flics ! Léa regretta de lui avoir parlé.

— C’est bon, laisse tomber !

Elle ouvrit sa voiture avec l’envie de fuir loin de lui. Il allait tout raconter. Sa vie était fichue !

— Léa, attends ! fit-il en retenant la portière. Comment puis-je t’aider ?

— En ne disant rien. À personne. Tu me le jures ?

Mehdi resta interloqué quelques secondes, semblant ne pas comprendre.

— Mais, tu comptes faire quoi ?

— Je vais continuer à la chercher, comme tous les jours après ma garde.

— Tu sais où elle a disparu ?

— Quasiment en bas de chez nous. En pleine nuit. Elle… elle est montée dans une camionnette et depuis, je n’ai plus de nouvelles.

— La camionnette de qui ?

— Je n’en sais rien, putain !

— Pourquoi elle a fait ça ? Elle était encore défoncée ?

Cette dernière question lui fit l’effet d’une gifle. Sa respiration s’interrompit et ses muscles se tétanisèrent. Comment il sait ça ? Pauline s’était sans doute confiée, ou vantée, auprès de lui. Elle se faisait toujours passer pour la meuf branchée, à côté de Léa la bigote ! Quelle merde !

— Comment tu sais qu’elle… enfin, qu’elle…

Léa déglutit avec difficulté, incapable de finir sa phrase.

— Arrête de prendre les autres pour des cons. Pauline, depuis des mois, est soit complètement abattue, soit hyper excitée. Et lors de la soirée sur la plage, tu étais toi aussi carrément stone.

C’était la bérézina ! Il savait. Et si lui savait, tout le monde savait. Cette fois, Léa s’effondra, assaillie par les sanglots. C’était un mélange de colère et de peur sur ce qui allait arriver maintenant.

Mehdi lui fit signe de se pousser sur le siège passager, elle obtempéra sans discuter. Il s’installa derrière le volant et mit le contact.

— Où va-t-on ?

Léa redoutait la réponse. Sans doute l’emmenait-il chez les flics, mais que pouvait-elle y faire désormais ? Il irait les voir, quoi qu’il arrive. Dans le cas où elle ne l’accompagnerait pas, elle serait de toute façon convoquée. Leur secret n’en serait bientôt plus un. Sa vie rêvée prenait fin aujourd’hui.

— Il y a quelques semaines, j’ai discuté avec Pauline. Je lui ai dit qu’elle déconnait, qu’elle allait se détruire. Elle a nié, évidemment. Je lui ai quand même donné les coordonnées d’un médecin qui travaille au centre d’addictologie de Berchet 2. Je ne sais pas si elle est allée le voir, mais ça ne coûte rien de vérifier. Si ça se trouve, elle est là-bas.

Léa reprit soudainement espoir. Elle n’avait pas du tout envisagé cette hypothèse. Elle attrapa un mouchoir de son sac et contrôla dans le miroir de courtoisie que son maquillage n’était pas complètement fichu. Mehdi lui jeta un coup d’œil et lui demanda :

— Raconte-moi ce qui s’est passé le soir de sa disparition.

Léa s’exécuta. La sortie imprévue pour trouver de la méth parce que Pauline hurlait qu’elle en avait besoin. Puis son départ soudain, la camionnette et depuis, rien.

— Tu crois qu’après un mauvais trip, elle aurait pu aller à Berchet et être hospitalisée ?

— C’est possible. Dans de tels cas, ils préviennent souvent la famille, mais pas les colocs, affirma Mehdi. Et ils confisquent les téléphones. Ce serait assez logique.

— Comment tu connais leurs procédures et ce médecin ?

— Mon grand frère était dépendant. Il a fait trois cures là-bas avant de mourir après une rechute.

Elle s’en voulut de l’avoir jugé incapable de comprendre. Mehdi savait comment réagir en cas de disparition suspecte.

— Pourquoi tu n’as pas prévenu les flics ? insista-t-il.

— Parce que j’aurais été obligée de leur dire qu’elle se droguait et ça aurait mis par terre ses chances de devenir médecin.

— Vraiment ? Ce n’est pas plutôt pour ta propre carrière que tu t’inquiètes ?

En fait, non, Mehdi était un connard ! Un abruti qui la jugeait sans savoir qui elle était, elle. Elle n’avait pas envie de répondre à sa question, pas envie de se justifier auprès de quelqu’un qui ne connaissait rien d’elle. Elle croisa les bras et tourna la tête à droite, le regard faussement posé sur le paysage.

— Qu’est-ce que tu consommes d’habitude ?

Il revenait à la charge et cette fois, c’était trop.

— Écoute Mehdi, j’apprécie ton aide, sincèrement. Mais c’est Pauline qui a un problème de drogue, pas moi.

— C’est ce que disent tous les drogués !

Un connard arrogant, voilà tout ce qu’il était !

Ils se murèrent dans le silence le reste du trajet.

À l’accueil, le personnel salua amicalement Mehdi. Certains lui demandèrent des nouvelles de ses parents et de sa petite sœur, apparemment en prépa à Lyon. Léa eut le sentiment d’être de trop au milieu de ces inconnus qui appréciaient visiblement Mehdi.

Quand le médecin arriva, il les invita à le suivre dans son bureau où Mehdi exposa rapidement l’affaire. Le docteur Silva scruta plusieurs fois Léa pendant que Mehdi parlait, sans qu’elle ne sache interpréter les émotions sur son visage.

— J’aurais bien aimé te rassurer Mehdi, ainsi que vous, mademoiselle. Mais Pauline n’est pas chez nous, annonça finalement le toubib.

— Comment pouvez-vous en être sûr ? Vous n’avez même pas vérifié les admissions ! fit Léa avec agressivité.

— Je connais Pauline, elle a déjà consulté ici. Des jeunes femmes, étudiantes en médecine qui ont un problème, nous n’en avons pas des centaines !

Léa eut l’impression qu’on venait de lui verser un seau d’eau glacée sur la tête. Elle resta la bouche entrouverte, essayant de formuler les questions qui se bousculaient dans son cerveau.

— Quand est-elle venue ? demanda Mehdi.

— Le mois dernier. Elle était en manque et souffrait. Elle nous a expliqué que sa colocataire refusait de lui en acheter. Elle était en colère parce qu’elle disait que celle-ci avait de l’argent, que ce n’était pas un problème de fric pour elle. J’imagine qu’elle parlait de vous, mademoiselle.

Léa voulut disparaître dans son siège. Les deux hommes la dévisageaient, attendant visiblement qu’elle s’exprime.

— Je… Oui, ces derniers temps, je sentais que Pauline devenait accro. Je tentais de l’obliger à ralentir.

Sa voix était fluette, presque inaudible.

— Excepté mardi soir, là, tu as cédé ! la tança Mehdi, la mine sévère.

— Ne sois pas trop dur avec elle, Mehdi, intervint le docteur. Tu sais comme il est difficile de vivre avec une personne dépendante. Dans certains cas, acheter une dose, c’est s’acheter quelques heures de tranquillité.

Il marqua une pause et reprit :

— Lorsqu’elle est venue, nous lui avons proposé de suivre une cure. Elle a pris peur, comme c’est souvent le cas la première fois. Elle a décliné mon offre, mais j’étais confiant. Elle avait déjà entamé seule une démarche vers le sevrage et même si elle était encore dans le déni de son addiction, j’étais convaincu qu’elle reviendrait. Surtout si son fournisseur refusait de continuer, conclut-il les yeux vissés sur Léa.

Elle se leva subitement, agacée de se voir ainsi jugée. Ce n’était pas elle qui avait un problème. Ce n’était pas elle qui était montée dans une camionnette sans réfléchir aux conséquences. Et maintenant, on parlait d’elle comme d’une dealeuse !

Elle salua sèchement le docteur puis marcha vers la porte, prête à s’en aller, quand la voix du médecin tonna dans son dos :

— Le mieux que vous ayez à faire pour votre amie, c’est de signaler sa disparition à la police !

Léa se contenta de hausser les épaules et se dirigea vers la sortie d’un pas rapide. En traversant le hall, elle se sentit épiée, critiquée par les regards posés sur elle. Elle gicla dans la rue, à bout de souffle, avec l’envie d’expliquer à tous ces gens qu’ils ne savaient rien. Ne comprenaient rien.

Mehdi accourut pour la rejoindre.

— Eh ! Léa, calme-toi.

— Je ne suis pas une… une dealeuse ! Merde ! Je m’inquiète pour elle. Ce connard de toubib, qui croit me connaître. Et toi, avec tes airs de grand frère, là ! Tu me pètes les couilles, Mehdi, tu comprends ça ?

Elle avait hurlé cette fois, submergée par la colère et la honte. Léa remarqua la stupeur des passants qui décrivaient de larges cercles autour d’eux pour les éviter. Ou plutôt, pour fuir la folle qui beuglait dans la rue.

— Rends-moi mes clés ! fit-elle d’un ton ferme, la paume ouverte.

— Tu vas faire quoi ?

— Retourner questionner les dealers. Si elle a sombré, elle doit traîner pour s’en procurer.

— Arrête de déconner, Léa ! Faut aller voir les flics ! Pauline est en danger, quelque part ! Dans un squat ou entre les mains de salopards ! Qui sait ce qui peut lui être arrivé en 48 h !

— Rends-moi mes clés, Mehdi !

— Si tu n’y vas pas, j’irai sans toi.

— Ne fais pas ça, je t’en supplie.

— Pourquoi ? T’en as rien à foutre de ta copine, ou quoi ?

— Si, je suis folle d’inquiétude, mais je ne veux pas…

Elle s’interrompit. Mehdi ne pouvait pas la comprendre. Tout ce qui comptait pour lui, c’était de prévenir la police. Les conséquences que cela allait avoir sur sa vie, le fait de briser son avenir, il s’en fichait pas mal.

— Tu ne veux pas quoi, Léa ?

Elle inspira, tentant de reprendre son calme. Elle repensa à Django, le dealer du quartier Africain. Hier, son commerce était fermé, mais elle aurait peut-être plus de chance aujourd’hui. Et il vendait la came préférée de Pauline. Léa devait essayer et cette fois, elle n’allait pas abandonner. Si besoin, elle fouillerait toute la cité. Il y avait aussi cette autre hypothèse, chez les Yabas, qu’elle n’avait pas explorée. Encore tellement de possibilités avant d’aller voir les flics.

Convaincre Mehdi de lui laisser du temps nécessitait qu’elle expose son plan avec clarté, sans s’énerver.

— Écoute, j’ai une piste. Quand je suis passée voir l’un des dealers hier, il n’était pas là.

— Où ça ?

— Dans le quartier Rossa.

— Django ? Tu veux direct parler à Django ?

— Comment tu le connais ?

— C’était le principal fournisseur de mon frère. Un bel enculé ce type ! Et il est dangereux, Léa !

— Je dois quand même essayer. Et j’ai une autre piste. J’ai rencontré un SDF qui m’a dit qu’il savait quelque chose et que je devais fouiller chez les Yabas, vers La Trinité.

— Chez les Yabas ? Mais t’es complètement dingue ! Ce sont des tueurs ces mecs là-bas ! Django, à côté d’eux, c’est un putain d’enfant de chœur !

— Tu fais ce que tu veux Mehdi, mais moi, je vais retourner tenter ma chance auprès de Django et si ça ne donne rien, j’irai à La Trinité. Mes clés !

Il claqua le trousseau dans sa main en secouant la tête.

— C’est n’importe quoi.

Léa marcha vers sa voiture, espérant que Mehdi ne la laisserait pas tomber. Entre les recommandations du SDF et la panique de Mehdi, il était évident que les Yabas étaient dangereux. Mais c’était ça ou la police ! Avait-elle seulement le choix ?

 

Elle se mit au volant, engagea la première à l’instant où la portière côté passager s’ouvrait. Mehdi grimpa, visiblement énervé.

— T’es vraiment chiante, tu sais ça ? Alors voilà le marché : je t’accompagne si tu me promets qu’ensuite on ira voir les flics !

— Ça marche et qui sait ? On va peut-être retrouver Pauline ?

— Si elle est chez les Yabas, elle est déjà morte !

 

Jeudi, quartier de l’Ariane, 14 h 07

 

Cavasso demanda à Jade de s’arrêter à la station-service. Il descendit, sitôt imité par Jade, Nael et Gilles. Dans la seconde voiture, Kim, Greg et Vince firent de même.

— Avant de continuer, je voulais vous montrer la topographie des lieux afin que vous compreniez comment ce quartier est organisé.

Il les entraîna derrière la boutique et ils découvrirent le large lit de la rivière auquel ils faisaient à présent face.

— Derrière nous, d’où nous venons, c’est Nice. Au-dessus de nos têtes, c’est l’autoroute A8. Depuis cet échangeur, nous sommes à environ vingt minutes de l’Italie. En face de vous, la vallée du Paillon et au-delà, la montagne avec ses petits villages pittoresques.

Cavasso pointait sa main dans chaque direction pendant qu’il donnait des détails. Il semblait content de jouer les guides et l’équipe écoutait avec attention, ce qui l’encouragea à continuer.

— À gauche du Paillon, vous avez le boulevard de l’Ariane. C’est le long de ses barres d’immeubles que se concentrent les trafiquants d’Afrique du Nord.

— Que vendent-ils ? le questionna Nael.

— Essentiellement du cannabis ou ses dérivés. À droite, derrière la route qu’on appelle la pénétrante du Paillon, le quartier Rossa, territoire des trafiquants d’Afrique centrale. Si vous cherchez du crack ou de la meth, c’est eux qu’il faut aller voir.

— Ils sont très proches géographiquement ! Il y a des accords entre eux pour ne pas se faire concurrence ?

— On le suppose. Bon, selon les arrivages, ils peuvent vendre une came inhabituelle, mais il semble régner un partage équitable du business. Chaque quartier a son caïd qui contrôle un trafic bien défini.

— Un pacte de non-agression, si je résume, conclut Nael.

— C’est ça. Tout se déroulait à merveille jusqu’à ce que les Asiatiques, qui dealaient plutôt du côté de l’aéroport, se fassent dézinguer l’année dernière lors d’une vaste opération des stups. Ils savaient que le nord-est de Nice jouissait d’une espèce d’impunité, une surveillance allégée de la part des autorités sans pour autant nuire aux affaires.

— Pourquoi cette tolérance ?

— Ça, Fontaine, faudrait demander à votre pote le maire ! J’imagine que c’est parce que c’est pas un coin à touristes !

Par cette petite phrase, Cavasso venait de résumer parfaitement les enjeux des politiques locales en matière de lutte contre les trafics. S’agissant d’une ville considérée comme un joyau national, un endroit censé faire rêver le monde entier, il était préférable de repousser la misère loin du regard de ceux qui dépensaient des fortunes pour vivre le frisson de la Riviera. Sans compter que sur la côte, la concurrence était rude et Monaco, quasiment voisine de Nice, projetait son ombre bling-bling jusqu’aux roches rouges du Var.

— Donc, les Asiatiques sont arrivés dans ce coin. Il y a eu quelques semaines de rififi entre bandes rivales et finalement, ils ont organisé une réunion pour se repartager le territoire. Les anciens sont restés dans leur périmètre et les nouveaux sont partis un peu plus au nord, à La Trinité. Ils ont établi leur trafic autour de la zone commerciale. Très pratique : tu viens chercher ton drive et au passage, ton stock de drogue. Le tout sans jamais descendre de ta voiture !

— Ils vendent directement dans les drives ? sursauta Gilles.

— Non. Mais ils sont dans une casse auto, ils ont fait un petit parcours pour que les usagers puissent acheter depuis leur caisse. Service trois étoiles, comme dans les palaces !

— Et ils dealent quoi ?

— De la meth et depuis peu, un nouveau truc qui fait des ravages sur le continent américain. C’est à base d’opiacés, mais je pourrais demander aux stups de vous rencarder si vous voulez.

— Oui, je pense que ce serait intéressant afin de voir si les victimes consommaient toutes la même dope, acquiesça Jade. Merci, Cavasso. On comprend mieux l’organisation maintenant.

— Bon, on se remet en route. Après la théorie, la pratique. Je vous emmène faire un tour dans ces petits coins de paradis. Laissez les vitres fermées, on risque de se prendre des projectiles.

 

Les deux véhicules commencèrent par le quartier Rossa, très calme à cette heure de la journée. Cavasso leur désigna quelques choufs, prouvant que les commerces locaux étaient ouverts. Ensuite, ils traversèrent le Paillon pour entrer dans le quartier de l’Ariane. Il y avait beaucoup plus de monde. Des visages haineux sur des personnes immobiles qui les regardaient passer. Quelques insultes ou gestes inamicaux, mais rien de notable.

Puis ils remontèrent encore vers le nord et Cavasso leur indiqua une petite voie sans issue qui descendait vers la rivière. Ils firent un second arrêt. Cette fois, Greg prit son appareil photo.

Ils marchèrent sur une dizaine de mètres, se tordant les chevilles entre les pierres et les débris végétaux.

— C’est dans cette zone qu’on a repêché les derniers corps, précisa Cavasso.

— Et les autres ?

— Un peu plus haut, là où le lit se resserre. Les cadavres s’étaient retrouvés bloqués dans un barrage naturel. Mais le niveau était plus bas que pour les derniers. Vous savez, ici, quand on a trois jours de pluie, c’est intense. Les eaux envahissent tout jusqu’à déborder sur la route au-dessus. Il suffit d’un gros orage pour pousser les corps très loin !

— Donc, d’après vous, les victimes sont lâchées en amont et flottent avant de s’échouer, la position variant selon la force du courant ?

— C’est ça.

— Tu es d’accord avec cette hypothèse, Greg ?

— C’est possible, même si dans des rivières montagneuses, un corps peut subir des effets tourbillonnants, déclenchés par des lits très accidentés, pour finalement se faire aspirer vers le fond et remonter le courant.

— Sans déc ?

— Ouaip, Cavasso. C’est le cauchemar des experts ce genre de cas. Y a-t-il eu des prélèvements de l’eau là où les deux derniers cadavres ont été retrouvés ?

— Pas tout de suite. Quand le légiste nous a dit que ce n’était pas une noyade accidentelle, les techniciens sont revenus.

— Combien de temps après ?

— Je sais plus trop : deux ou trois jours.

— Bon, ça ne nous apprendra rien.

— Pourquoi Greg ?

— Ce qui nous intéresse dans les noyades, ce sont les comparaisons entre les diatomées dans les poumons et celles dans l’eau. Ce sont des marqueurs qui peuvent varier à moins d’un mètre d’écart, cela permet de définir si la personne s’est noyée là où elle a été retrouvée.

— Mais alors, ce ne serait pas le courant qui aurait transporté le corps ? rebondit Cavasso.

— C’est une hypothèse, que les diatomées nous confirment, ou non. Dans un milieu dynamique, comme une rivière, le prélèvement doit être très précis, à l’emplacement même de la dépouille et être réalisé sur plusieurs profondeurs. Donc, celui que vous avez fait après coup ne sert à rien. Savez-vous si des insectes ont été extraits des cadavres ?

— Non, je n’ai rien vu dans le rapport : pas de traces de larves ou autres.

Greg resta concentré sur les environs et s’éloigna pour prendre de nouveaux clichés.

— Putain, c’est une décharge ici ! râla Kim.

Sur la berge opposée, il y avait de nombreux détritus et des excréments humains. Jade releva la tête vers la route dont le flux des voitures ne semblait jamais cesser. Elle ne parvenait pas à voir ce qu’il y avait au-delà.

— Cavasso, il y a des camps de SDF dans le coin ? lui demanda-t-elle.

— Non, mais la zone grouille de bâtiments vétustes qui sont devenus des squats. La collection de colombins devant vous s’enrichit régulièrement jusqu’à ce que la pluie fasse monter le niveau du Paillon pour tout nettoyer. Puis, ça recommence. Le mouvement perpétuel de la crotte !

Cavasso rigola, apparemment fier de sa blague.

Jade songea à cette rivière qui se jetait dans la Méditerranée, charriant des centaines de merdes humaines, directement sur les nageurs. Elle se dit qu’elle ne se baignerait sûrement pas durant son séjour !

Ils restèrent encore une demi-heure sur place avant de remonter en voiture. Cavasso termina la visite par La Trinité et les environs de la zone commerciale où se tenait le dernier spot de trafics. Là aussi, peu de mouvement, mais des guetteurs ostensiblement visibles installés sur les hauteurs, équipés de talkies.

— Le smartphone, c’est has been ici ?

— Ouais, les fumiers ! lâcha Cavasso. Talkies militaires cryptés, impossibles à mettre sur écoute. Sont malins, je vous le dis !

Après un dernier tour, ils reprirent la direction de Nice. Cavasso passa un coup de fil pour demander un brief avec la boss des stups.

Quand il raccrocha, il avait l’air embêté.

— Qu’est-ce qu’il y a, Cavasso ?

— Apparemment, notre virée du jour a foutu le bordel dans une opé des stups. Terrier va pas nous louper !

— Terrier ?

— Ouais, c’est la chef de groupe. Une coriace, encore plus sale caractère que vous, sans vous offenser, Fontaine !

— J’ai hâte de faire sa connaissance ! sourit Jade.

 

Jeudi, quartier Rossa, 15 h 00

 

Léa reprit la voie qui serpentait au milieu des immeubles. Elle expliqua à Mehdi qu’elle avait déjà rencontré le boss du coin, Django, qui avait d’ailleurs flashé sur Pauline et Léa espérait que cela le motiverait à l’aider. Mehdi resta silencieux, le visage fermé.

Elle arrêta sa voiture non loin de l’ancienne boucherie et ils descendirent. Un grand mec baraqué, à la mine patibulaire, sortit d’un véhicule et vint leur barrer le chemin.

— Vous voulez quoi ? leur demanda-t-il.

— Voir Django, répondit Léa.

Sa voix avait été assurée malgré le malaise qui lui serrait les tripes. Elle en avait fait l’amère expérience la veille, du côté de l’Ariane : les dealers n’aimaient pas les gens qui posaient des questions.

— Tu veux acheter quoi ? insista l’homme de main.

— Je ne viens pas acheter, je veux parler à Django.

Il la détailla avant de faire de même avec Mehdi puis annonça :

— OK. Mais toi, tu restes dans la caisse ! dit-il à Mehdi.

— Je préfère aller avec elle.

— C’est mort ! Django kiffe pas trop de voir des bledards dans le coin. La gow5 y va seule.

— C’est bon, Mehdi. Attends-moi dans la voiture.

Mehdi jura puis revint à la Clio pour s’y adosser. Léa prit la direction de l’ancienne boucherie. Nerveuse, elle se retourna : l’homme de main et Mehdi se toisaient sans échanger un mot. Elle sentait son estomac rétrécir à chaque nouveau pas. Si Pauline était ici, il n’était pas certain que Django la laisse repartir. Si elle n’était pas là, ce serait encore un coup pour rien. Et comment Django allait-il interpréter la venue de Léa pour poser ses questions ? Ces gars étaient aimables tant qu’il s’agissait de vendre leur daube, mais c’était une tout autre histoire quand on se pointait avec des doléances. Elle avait pris soin de glisser un billet de vingt euros dans la poche arrière de son slim, espérant que ça suffirait à amadouer le caïd du coin.

Elle grimpa le petit escalier et aperçut la boutique devant laquelle plusieurs hommes, tout aussi effrayants que le type les ayant accueillis, discutaient. Ils étaient installés sur du mobilier de jardin, rigolaient bruyamment, se montraient des trucs sur leurs téléphones. Une odeur de weed émanait de cet endroit et Léa observa les énormes joints qui circulaient en toute décontraction. Ici, la loi n’était pas la même qu’ailleurs !

Ils s’interrompirent et certains se levèrent, sifflant et commentant le physique de Léa. Elle ouvrit et ferma les poings de manière compulsive gagnée par l’angoisse. Elle se jetait dans la gueule du loup ! Si les choses dégénéraient, Mehdi ne pourrait rien faire. Il se ferait tabasser par le gros balèze et elle… qui sait ce que ces types pouvaient lui faire ?

Arrivée devant la boutique, elle inspira longuement pour se donner du courage et se lança :

— Salut les gars. Django est là ? J’ai besoin de lui parler.

— Tu lui veux quoi ?

La question émanait d’un homme portant un t-shirt rouge qui était resté assis, alors que les autres se déployaient autour d’elle, les regards affamés sur son corps. Elle eut soudain la sensation que des mains la fouillaient bien qu’en réalité, personne ne la touche. Elle menait une lutte interne pour résister à son envie de fuir.

— Juste lui parler, fit-elle.

— Tu veux de la dope gratos ou un crédit ?

— Non, je ne viens pas pour ça. Pas aujourd’hui.

Les gars réagirent aussitôt en blaguant sur le fait qu’elle espérait passer du bon temps avec leur caïd, qu’elle était amoureuse. Au milieu de ce brouhaha, elle entendit plusieurs propositions obscènes. Le mouvement de ses poings s’accéléra encore, elle était proche de la rupture, l’angoisse s’étant muée en panique. Pourquoi était-elle venue ici ? Ils allaient l’attraper, l’emmener dans une cave et la violer. Elle avait déjà lu ça dans des faits divers, des filles enfermées dans des sous-sols d’immeubles comme celui-ci, qui se faisaient agresser durant des semaines, sinon des mois. Sans doute des filles comme elle qui avaient cru que les gens n’étaient pas si monstrueux… Une idiote ! Voilà tout ce qu’elle était ! Une idiote et une future victime !

— Laisse-la entrer ! tonna une voix depuis la boutique.

Sa respiration reprit et aussi soudainement, les types s’écartèrent pour rejoindre lentement leurs places. Tremblante, elle se faufila jusqu’au magasin.

Au fond de la pièce, il n’y avait plus de comptoir ni de vitrine réfrigérée comme cela avait dû être le cas par le passé. Elle reconnut immédiatement l’endroit, aménagé tel le carré VIP d’une boîte de nuit, avec ses tables basses, la grosse sono et ses canapés. Confortablement installé sur l’un d’eux, Django lui fit signe de s’asseoir. Léa posa un quart de fesse sur le velours noir, et le remercia d’une voix faible. Django sourit à pleines dents, dont certaines étaient en or, et l’interrogea sur ce qu’elle désirait boire. Tout en lui parlant, il claqua des doigts et une jeune fille, qui ne devait pas avoir plus de quinze ans, apparut, engoncée dans une robe moulante.

— Rien, merci, Django. Je ne veux pas vous ennuyer trop longtemps.

Django mit une petite tape sur le postérieur de la gamine qui repartit aussitôt.

— C’est quoi ton blaze déjà ?

— Léa.

— Léa cheveux de feu, souligna-t-il. Qu’est-ce que tu veux, Léa ? Tu n’es pas contente de la dope qu’on t’a vendue l’autre soir ?

Léa fut surprise, car lorsqu’elle était venue mardi dernier, elle n’avait pas vu Django puisqu’elle avait directement acheté à l’un des types sur le parking.

— Non, la came était… très bien. En fait, si je suis là, c’est parce que ma copine a disparu. Vous vous souvenez d’elle : grande, blonde, très bavarde. Elle s’appelle Pauline.

— Oui ! C’est bon, je me souviens de vous deux. Des futurs médecins, c’est ça ?

Léa rougit et baissa le regard. Il avait formulé ça comme une moquerie, lui renvoyant une image pitoyable d’elle-même.

— Pourquoi qu’elle serait ici ? reprit-il.

— Je n’en sais rien, mais depuis deux jours, elle n’est nulle part. Comme elle est accro, je cherche là où elle se fournissait.

— C’est toi qui viens acheter ma came ! Elle, je la vois jamais…

Et voilà ! Encore une fois, elle était jugée sans que les gens connaissent la vérité. Oui, elle préférait faire ça sans Pauline, mais c’était parce que cette dernière était trop exubérante. Pauline flirtait avec les vendeurs, minaudait comme une idiote. Quand, la première fois qu’elles étaient venues, Django les avait invitées à l’une de ses soirées, Pauline avait accepté. Bien entendu, une fois reparties, Léa lui avait signifié qu’il était hors de question qu’elles se rendent à une fête organisée par ce genre de type ; cela avait beaucoup agacé son amie.

Django, comme tous les autres, se trompait sur son compte et l’envie de rétablir la vérité la démangeait. Cela risquait surtout de mettre fin à la discussion, voire d’énerver le caïd. Léa se mordit les lèvres pour ne pas se mettre à crier contre cet homme, repousser au loin son besoin d’être comprise.

— En tout cas, ma belle, je n’ai pas vu ta copine. Laisse-moi ton numéro, si je la vois, je te préviens.

— Tu ferais ça ?

— Je suis un businessman. Une meuf disparue, ça va attirer les condés. Le secret d’un bon biz6, c’est le calme, tu me captes ?

— C’est évident. Tiens, pour te remercier, annonça-t-elle en sortant le billet de vingt euros de sa poche.

Django jeta un œil amusé sur l’argent puis éclata de rire.

— Range ta maille, ma belle. Je te rends ce service gratuitement. Je suis un sentimental, et toi, je t’aime bien. Vas-y, écris-moi ton num, lui dit-il en lui tendant un bloc et un stylo.

Léa s’exécuta et se leva. Elle s’en voulut de s’être méfiée de lui. Ce n’était pas le monstre qu’elle s’imaginait.

— Merci Django.

— Si t’es déter7, tu peux checker un nouveau squat à La Trinité où vont tous les foncedés. Il est sur le territoire des Yabas. Je vais te filer l’adresse. Ce spot s’appelle Zombieland.

Ce nom n’évoqua rien de bon à Léa qui aurait aimé en savoir plus, sans toutefois oser poser la question. Il déchira une feuille et se mit debout à son tour. Elle pinça ses doigts sur le papier, mais Django ne relâcha pas sa prise. Il plongea son regard en elle et parla d’une voix froide :

— Une petite précision : ne reviens plus ici. Ni pour acheter ni pour rien du tout. Si tu poucaves aux condés que t’es venue me voir, je le saurai. Ça brisera la confiance entre nous. Et quand je n’ai plus confiance, j’ai la haine.

Son sourire s’était effacé et ses yeux brillaient intensément. Cet avertissement fit redescendre Léa sur terre : non, ce n’était pas par sympathie ou gentillesse qu’il faisait tout ça. C’était pour sauvegarder ses affaires. Django était un truand, aux dents en or, entouré d’hommes de main sans scrupule qui n’hésiteraient pas à trucider deux étudiantes en médecine avant d’éparpiller leurs morceaux dans des poubelles.

— Pas de souci. J’ai bien compris.

Elle sortit sans demander son reste et fila jusqu’à la voiture. Mehdi n’avait pas bougé, toujours campé dans un duel de regards avec l’autre.

 

Elle redémarra, les doigts crispés sur le volant. Ses jambes tremblaient, libérant toute la peur qu’elle avait accumulée durant ces quelques minutes ; des minutes qui lui avaient semblé des heures. Elle raconta à Mehdi le résultat de son entrevue.

— Tu veux y aller maintenant, à Zombieland ?

— Non. J’ai le cœur qui va exploser. On ira demain, enfin, si tu veux bien venir avec moi.

— Et pour les flics ? insista Mehdi.

— On fait une ultime tentative demain dans ce squat et si on ne trouve rien, on file direct à la police. Ça te va ?

— Et les vendeurs des Yabas, tu ne voulais pas aller leur poser des questions ?

— Franchement, les dealers, j’en ai ma claque ! Je ne suis pas taillée pour ce genre de choses. J’ai failli me pisser dessus tout à l’heure !

Mehdi pouffa, ce qui remit du baume au cœur à Léa. Cependant, il s’assombrit aussitôt, et reprit :

— Donc, Pauline va encore attendre 24 h, sinon plus, avant que la police ne parte à sa recherche ? Franchement Léa, chaque heure qui passe la met en danger.

— Je sais, mais tu avais raison : j’ai peur des conséquences que cette histoire pourrait avoir sur mon avenir. Tu n’as pas idée de ce que ça représente pour moi.

— C’est plus important que de vivre avec la mort de ta copine sur la conscience ?

Elle souffla pour chasser une mèche de cheveux de devant son visage, ulcérée qu’il ne cherche pas à comprendre.

— On a tous de bonnes ou de mauvaises raisons de faire certaines choses.

— Alors, raconte-moi. Quel est ce secret inavouable qui t’empêche de prendre le risque d’être virée de la fac de médecine pour sauver Pauline ?

Elle le toisa quelques secondes avant d’affirmer :

— Je suis sûre que tu ne feras aucun effort pour me comprendre.

— Essaye !

Allait-il vraiment se montrer indulgent ? Apparemment, il avait envie d’entendre ses motivations. Elle hésita, gonfla ses poumons puis se lança :

— Depuis mon plus jeune âge, j’ai toujours voulu être médecin. Ma mère, qui était engagée dans une paroisse très conservatrice, avait une vision différente de ce que devaient faire les femmes de leur vie. Selon ses croyances, une femme devait se marier, faire des enfants et donner son temps libre à Dieu. La seule autre voie possible était d’entrer dans les ordres. Cette seconde option avait sa préférence, mais je pense que c’était une façon de me punir.

— De te punir de quoi ?

— À ma naissance, ma mère a eu des complications et a dû être opérée. Quand elle a appris qu’elle ne pourrait plus jamais avoir d’enfant, elle m’en a voulu, ainsi qu’aux docteurs. Je l’ignorais, jusqu’à ce que je dise un jour que j’aspirais à être médecin. J’avais sept ans et elle est entrée dans une colère noire. Elle m’a hurlé dessus et m’a raconté ce qui lui était arrivé, me demandant ensuite de prier jusqu’au dîner pour le salut de mon âme. Je n’ai pas compris et j’ai vécu ça comme une injustice. Sa réaction a déclenché ma première rébellion contre elle et m’a confortée dans mon choix.

— Et ton paternel, qu’en a-t-il dit ?

— Mon père est plus modéré, il préférerait que je marche dans les pas de ma mère : mariée à un homme comme lui avec plein d’enfants dans mes jupes.

Léa jeta un regard inquiet en direction de Mehdi qui écoutait avec attention. Elle s’interrogea sur ce qu’il pensait d’elle. Devait-elle continuer ou allait-il trouver son histoire absurde ?

Elle se résigna puis enchaîna :

— J’ai évidemment été scolarisée dans des écoles privées et catholiques. Au collège, j’ai fait la connaissance d’une bonne sœur qui était l’infirmière. Elle était jeune, très souriante et beaucoup plus moderne que toutes les autres nonnes. Au-delà de cet aspect, ce qui m’a fascinée chez elle, c’était son parcours. Elle était devenue religieuse et c’est le diacre qui avait financé ses études d’infirmière. Une fois diplômée, elle est restée trois ans à Haïti puis était revenue en France, dans mon collège. J’ai passé des heures à discuter avec elle et lorsque je suis entrée en 3e, j’avais décidé de suivre le même parcours. Ma mère était aux anges, mon père un peu moins, mais il jugeait que c’était un choix plein de sagesse.

— Quand as-tu changé d’avis ?

— En première, grâce à ma prof de maths. Autant te dire que ça a été une véritable crise à la maison.

— Même de la part de ton daron ?

— Oui. Il a été convaincu par ma mère que les médecins étaient nocifs, qu’ils pensaient pouvoir défier Dieu avec leur science. Quant à ma mère, elle répète en boucle que la maladie est une épreuve que le Seigneur nous impose et que nous ne pouvons nous y soustraire, sous peine d’être damnés. Elle voit les docteurs comme des ennemis de sa foi.

— Pourtant, tes parents ont décidé de t’aider financièrement ?

— Oui, grâce à mon père. Il considère que je dois aller au bout de ce que j’entreprends et espère surtout que je rencontre un futur médecin, que je l’épouse et que je suive le chemin de ma mère. Donc, si après tout ça, ils apprennent que j’ai pris de la drogue et que j’ai été virée de la fac, ils ne me le pardonneront jamais. Ni l’un ni l’autre.

— Je comprends mieux : Pauline peut mourir, pourvu que Léa reste en odeur de sainteté aux yeux de ses parents !

Léa pila d’un coup, déclenchant les coups de klaxon des conducteurs furieux. Elle fit une manœuvre pour stationner en double file puis coupa le moteur :

— Descends !

— Merde, Léa, ne le prends pas comme ça. Essaye de voir ça de mon point de vue : ta décision de ne pas aller à la police est égoïste et sûrement pas chrétienne, si tu veux mon avis !

— Qu’est-ce que tu comprends à ma situation, hein ? Qu’est-ce que tu sais du poids de la famille toi ?

— Ouais, c’est évident. C’est connu : chez les rebeus, la pression familiale est inexistante ! Quant à la religion, pfiou ! Rien, walou !

— Je m’en fous ! Barre-toi, va voir les flics si ça soulage ta conscience, mais j’en ai assez d’être jugée par des personnes qui ne me connaissent pas !

Mehdi ouvrit la portière et ajouta, avant de descendre :

— Tu peux te mettre la tête dans le sable, Léa. Ce que tu fais, depuis deux jours, est stupide, dangereux pour toi et pour Pauline. Si tu n’étais pas autant aveuglée par ton propre sort, tu ferais ce qu’il faut pour sauver ta copine !

Il claqua la portière et Léa redémarra vivement. Elle conduisit jusque chez elle sans parvenir à se calmer. Elle en avait assez de Mehdi et de ses reproches. Il ne lui servait de toute façon à rien puisqu’il n’aurait même pas pu la protéger contre Django et sa bande.

 

Léa retourna dans son appartement, bouillonnante de rage. Machinalement, elle appela Pauline et vérifia la chambre de celle-ci, désespérément vide. Elle secoua la tête et ricana. Pauline, même si elle était revenue, n’aurait pas pu entrer. C’était complètement con d’espérer la trouver là !

Elle tomba assise sur le bord du lit et observa la pièce qui n’avait pas bougé depuis deux jours.

Les paroles de Mehdi résonnèrent dans son esprit, lui faisant monter les larmes aux yeux. Ce n’était pas juste de la condamner si vite. Elle prenait tous les risques pour retrouver Pauline, mettait sa propre vie en danger. Comment pouvait-il la traiter d’égoïste ? C’était infondé et cruel de la culpabiliser ainsi.

Après avoir pleuré, elle serra sa médaille entre ses doigts et pria pour le salut de son amie. Elle pria, jusqu’à tomber de fatigue sur le lit de Pauline.

 

Jeudi, SRPJ de Nice, 18 h 07

 

Les éclats de voix augmentèrent, se rapprochant du grand bureau dans lequel ils étaient installés, jusqu’à ce que la porte s’ouvre sur une femme. Elle portait les cheveux courts, des yeux bleus translucides, un t-shirt, un slim et des rangers, impeccablement cirées.

— Cavasso, putain de bordel de merde ! Qu’est-ce que t’es allé foutre à Rossa aujourd’hui ? cria-t-elle.

— Terrier, laisse-moi t’expliquer. Je te prés…

— Ta gueule ! Bordel ! Une opération de trois mois foutue en l’air. On devait assister à un deal entre les Serbes et le caïd de Rossa en fin de journée. Mais les choufs ont repéré vos gueules de flics et le deal a été annulé ! Putain ! Des mois qu’on cherche à connaître le nouveau fournisseur de Django !

— On n’en savait rien, pétard ! Arrête de gueuler ! hurla-t-il à son tour.

Elle balança un grand coup de pied dans une poubelle, faisant voltiger le malheureux objet et tout ce qu’il contenait. Gilles, qui se tenait sur la trajectoire, esquiva de justesse.

Le silence revint dans la pièce. La policière déambula, les mains sur les hanches, le souffle rapide, en dévisageant l’équipe. Elle vint se planter devant Jade :

— Alors, c’est vous l’huile envoyée de Paris pour aider ces losers sur l’enquête des junkies ?

— Fontaine, je suis ravie de vous rencontrer. Vous tombez bien, on a plein de questions à vous poser.

Terrier parut apprécier la réponse de Jade puisqu’elle lui adressa un large sourire.

— Super ! J’adore étaler ma science !

Jade présenta le reste de son unité, non sans remarquer la mine boudeuse de Cavasso. Il n’aimait pas cette femme, et d’après les regards qu’elle lui jetait, c’était réciproque. Une animosité qui datait sans doute de plusieurs années et qui durerait sûrement encore longtemps.

— Alors, que voulez-vous savoir ?

— Cavasso nous a montré les principaux spots de ventes de drogues. Si j’ai bien noté, à l’Ariane, on trouve du cannabis et ses dérivés.

Pendant que Jade parlait, Nael épingla une carte de la zone sur le mur recouvert de liège et y disposa des punaises au fur et à mesure. Comme paraissant le remarquer pour la première fois, Terrier le détailla avec insistance sans aucune gêne. Cela fit sourire Kim qui adressa un clin d’œil discret à Nael.

— C’est ça, répondit Terrier. Le cannabis circule surtout en semaine. Le week-end, l’offre est plus variée. Un peu de coke, de la MDMA ou même du K2.

— Du K2 ?

— C’est du cannabis de synthèse, 80 fois plus puissant que la marijuana, précisa Nael.

— C’est le technicien du groupe ? rebondit Terrier.

— Non, mais Legoff est un ancien des stups.

— Ça alors ! Dans une autre vie, on aurait pu être collègues !

Cette fois, elle lui sourit ouvertement jusqu’à ce que Jade, très amusée du malaise de Nael, reprenne :

— Je continue : quartier Rossa, on y trouve du crack et de la méthamphétamine.

— Ouais. Ils sont spécialisés dans les cailloux ou les MDPV, plus connus sous l’appellation sels de bain. Ces derniers, c’est une vraie saloperie. Je ne sais pas exactement avec quoi ils coupent les doses, mais les effets sont très puissants.

— Genre ?

— Surexcitation, paranoïa, accès de violence, hallucinations sur une période de 6 à 12 h. Un usage prolongé diminue la durée, mais augmente l’intensité des effets. Pour résumer, les dégâts s’accumulent de manière irréversible. Au bout d’un moment, les consommateurs sont dans des états seconds, privés de leurs besoins naturels.

— Ils ne mangent plus ?

— Non, ils ne boivent plus non plus et n’arrivent plus du tout à dormir. Les urgences récupèrent des gens qui ont des séquelles irréparables parce qu’ils sont restés trop longtemps sans sommeil. En gros, ils se grillent le cerveau.

— Est-ce que ces consommateurs pourraient se jeter dans une rivière et se noyer, sans s’en rendre compte ? Sans que leur instinct de survie se manifeste ?

— Au dernier stade, c’est possible. Juste avant la mort, ils sont physiquement dans un piteux état. Ces produits provoquent des démangeaisons affreuses : ils se grattent jusqu’au sang. Le manque d’eau, d’hygiène et la réduction de la salive leur font tomber les dents. Quand ils sont sur la fin, incapables de dormir, ayant perdu même toute notion de survie, ils restent sans bouger tels des zombies.

L’espace de quelques secondes, l’assurance de Terrier laissa place à une tout autre émotion. Jade crut y déceler de la lassitude. Un sentiment que partageaient bon nombre de ses collègues face à leur impuissance à faire cesser durablement les trafics ou les crimes. Parfois, ils avaient l’impression de vider l’océan avec une petite cuillère, et c’était très frustrant.

Jade tourna la page de son bloc et passa à la suite.

— Le dernier spot, c’est le coin des Yabas. Qu’est-ce qu’ils vendent eux ?

— Ah ! Les Yabas… rigola Terrier. Ceux-là illustrent parfaitement le capitalisme. Tout ce qui est interdit et qui peut se monnayer, ils l’ont ! Vous leur demandez un truc qu’ils n’ont pas encore le mardi : revenez le mercredi, ils l’auront. Ces fils de putes n’ont aucune race : drogues, prostitution, êtres humains, combats illégaux de clandestins ou d’animaux, trafics d’organes, ils font tout ! Ils organisent même des transferts de migrants entre l’Italie et la France pour alimenter leur stock de chair fraîche. Ces pauvres gens paient des passeurs et sont vendus comme esclaves ! C’est d’ailleurs pour ça que Django, le boss du quartier Rossa, taffe désormais avec les Serbes : pour conserver ses parts de marché sur le réseau.

— Le caïd de Rossa ne fait pas que dans la drogue ?

— Non, prostitution et esclavage depuis peu. Les filières d’Europe de l’Est sont déjà bien organisées, mais un peu trop surveillées sur le territoire français. Du coup, ils passent par des gangsters bien installés qui ne font pas de vagues pour leur business. Le local se diversifie et les Serbes continuent d’écouler la marchandise sans se mouiller. Tout le monde y gagne !

— Putain, vive l’Europe ! soupira Kim.

Jade songea alors à une hypothèse qu’elle devait soumettre à Terrier.

— Pensez-vous que ces victimes retrouvées noyées dans le Paillon pourraient venir de ces filières ? Elles avaient des traces de coups, étaient droguées et certaines étaient inconnues des services de police. On en a une particulièrement, qui n’a pas pu être identifiée, ce serait possible ?

— Les macs ne cament que leurs putes ou leurs combattants. C’est comme ça qu’ils les tiennent en laisse. Il y avait beaucoup de gars balèzes dans vos victimes ?

Nael vérifia les dossiers avec Greg, et ce n’était pas vraiment concluant. Terrier demanda à voir quelques photographies et secoua la tête.

— Ça, ce n’est pas de la main-d’œuvre. À part ce petit jeune, les autres étaient des zombies. Les marques sur leur peau, leur dentition, les trous dans le cuir chevelu : impossible que ce soient des putes ou des combattants. Il leur manquait des organes ?

— Non, répondit Greg.

— Alors, non, désolée. Ce n’étaient que de vulgaires camés.

Nael punaisa la zone des Yabas, ce qui attira le regard de Terrier.

— Il y a un truc que vous devez savoir sur les Yabas, ils commercialisent une nouvelle dope qui fait des ravages, une forme synthétique de l’héroïne. Son émergence date du scandale des opiacés aux USA, c’est un véritable fléau là-bas. Et depuis quelques mois, ces produits inondent le marché européen. Son petit nom est Fentanyl. Nous, on l’appelle la faucheuse.

— Pourquoi ?

— Très peu coûteux à produire, une faible quantité suffit. Un kilo de Fentanyl pur permet de fabriquer un million de doses. Il peut se sniffer ou s’injecter. Il crée très vite une dépendance et comme il est bon marché, tout le monde peut se le payer.

— Pourquoi l’appelez-vous la faucheuse ?

— Aux USA, en 2020, sur plus de 100 000 personnes mortes d’une overdose, 80 % des décès étaient dus au Fentanyl. Deux ans avant, ce chiffre n’était que de 70 000. Ce produit explose toutes les statistiques de mortalité par surdosage. En France, nous n’avons pas encore assez de recul, mais si la courbe suit celle du continent américain, en trois ans, on passerait de 450 morts environ par an à près de 3 000.

— Pourquoi cette drogue tue-t-elle plus que les autres ?

— Son dosage ! Le corps humain peut supporter maximum 0,5 mg de ce truc par jour. Ajoutez seulement 0,1 mg, et c’est la mort assurée.

— Et les Yabas vendent bien de cette horreur ?

— Ouais, comme des bonbons !

Nael épingla un post-it sur le tableau et écrivit Fentanyl qu’il souligna trois fois.

Jade posa son stylo et annonça qu’elle avait besoin d’une clope. Terrier salua la nouvelle avec enthousiaste et lui emboîta le pas.

 

Dehors, elles discutèrent aimablement de leurs carrières respectives. Terrier révéla qu’elle était venue assister à une conférence donnée par Jade quelques années auparavant sur les violeurs récidivistes. À l’époque, Terrier en avait assez des stups et hésitait à passer à la Crim. Au dernier moment, son chef de groupe avait obtenu sa mutation dans le Sud-ouest, et elle avait été promue sur Nice.

Plus elles discutaient, plus Jade appréciait cette commandante. Elle savait qu’il n’était pas aisé de faire son trou dans ce type d’équipe, à la fin des années 90. Le temps où les femmes n’étaient pas vues comme de simples secrétaires n’était pas si éloigné que ça !

 

La réunion reprit et Jade attaqua sur les hypothèses :

— Donc, on suit votre logique, Terrier, les cadavres étaient ceux de camés. L’accident n’est pas à exclure toutefois, et ce, malgré les traces sur les corps qui peuvent être causées par des automutilations dans des stades avancés de la dépendance.

— Croûtes, lacérations et mêmes hématomes, en effet.

— Cependant, ces marques auraient pu être consécutives à des coups reçus, comme des préliminaires à un assassinat.

— Les deux scénarios sont possibles.

— Prenons l’hypothèse qu’il s’agisse de meurtres. Si vous étiez un psychopathe en quête d’une victime peu résistante, de préférence camée, où iriez-vous chercher ?

Jade posa la question en invitant Cavasso à répondre. Ce dernier sembla ravi de pouvoir revenir dans la conversation et lâcha même une remarque à propos du fait que penser à des accidents, au départ, n’était pas con.

— Il y a deux squats autour de Rossa, indiqua Terrier sur la carte. Ils ne sont pas très grands et sont régulièrement nettoyés par les gros bras du quartier.

— Ouais, mais y a aussi Zombieland, ajouta Cavasso.

Terrier acquiesça, prit le marqueur des mains de Nael et fit une croix sur une zone.

— Zombieland : l’enfer sur terre, ponctua-t-elle. C’est sur le territoire des Yabas, d’anciens entrepôts abandonnés. 6 000 m² de morts en sursis. Un no man’s land où personne ne met les pieds : services de secours, travailleurs sociaux et même la police… tout le monde fuit cet endroit.

— D’après la carte, ce n’est pas très loin des berges du Paillon, remarqua Nael. Les camés vont jusque-là pour faire leurs besoins, comme nous l’avons vu, Cavasso ?

— Non. Les gens à Zombieland se contentent d’aller jusqu’au boulevard Fuon Santa pour mendier sur le parking, voler et acheter leur dope. Ils se foutent du reste. La plupart se chient dessus en marchant. Ils ne parlent quasiment plus, ils sont comme l’a dit Terrier tout à l’heure : en phase terminale.

— Donc, un super endroit pour un tueur de drogués ? rebondit Kim.

— Ouais, si le gars est assez dingue pour se rendre là-bas.

Jade et Nael échangèrent un regard complice. Ils avaient visiblement le même avis tous les deux.

— Bon, on va aller voir sur place demain, annonça Jade.

— Vous êtes tarée, Fontaine ! s’offusqua Cavasso. On vient de vous dire que c’était trop dangereux, surpeuplé de zombies en manque. Si on doit absolument y aller, encore que je ne comprenne pas trop pourquoi, il va nous falloir le soutien de plusieurs compagnies de CRS !

— Au contraire, je vous ai bien écouté, Cavasso. Et ce que j’ai retenu c’est qu’on ignore ce qui s’y passe. Si j’étais un tueur en quête de chair fraîche, je verrais Zombieland comme un gros supermarché. On va peut-être trouver des personnes qui ont aperçu quelqu’un, ou un véhicule. Et je voudrais aussi vérifier que vos zombies ne vont jamais sur les berges depuis leur paradis, parce que sur la carte, c’est à moins de 100 m, beaucoup plus près que le centre commercial. S’ils peuvent marcher jusque là-bas, ils peuvent également atteindre la rivière.

— C’est carrément dingue, mais OK. Je préviens le commissaire pour qu’on organise ça. Le temps de réunir des renforts. Je m’occupe de tout, Fontaine.

Cavasso quitta la salle, bientôt suivi de Terrier que Jade remercia vigoureusement pour son aide.

 

Dans la soirée, regroupée autour de plats livrés, l’équipe revenait sur les éléments de l’enquête.

— Commandante, vous pensez que Cavasso va mettre combien de temps à organiser la visite à Zombieland ? demanda Vince.

— Oh ! Le commissaire ne va pas apprécier qu’on mobilise ses forces pour aller voir des camés, donc, je parierais sur une semaine…

— Minimum ! surenchérit Nael.

— Bah merde alors ! On va faire quoi en attendant ?

Jade tourna la tête vers lui, goguenarde :

— On va y aller dès demain, Vince !

— Quoi ? C’est méga dangereux ! Cavasso, et même Terrier l’ont dit. Pourtant, je crois bien que rien ne peut faire peur à cette femme !

— Justement, on sera en effectif réduit : Nael, Gilles et moi. Vous trois, vous irez tenir compagnie à Cavasso et comme ça, vous pourrez nous prévenir, s’il comprend qu’on l’a roulé.

— Mais, il va faire la gueule !

— Rhô ! Ça va, Vince, trancha Kim. On s’en balance que Cavasso avale sa moustache. On n’est pas venus pour se faire des potes, mais pour mener l’enquête à notre façon !

Vince dodelina de la tête, pas franchement convaincu.

À l’inverse, Jade était ravie. Ils avaient fait le bon choix. Toute l’équipe, à part Vince apparemment, en avait assez d’être chaperonnée par Cavasso. Il était temps qu’ils fassent les choses comme ils l’entendaient, sans s’embarrasser des us et coutumes du coin.

Après tout, c’est bien pour ça qu’ils étaient ici !
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Vendredi, quartier de l’Ariane, 10 h 07

 

La nouvelle était tombée trente minutes plus tôt : un nouveau cadavre avait été repéré dans le Paillon. Cette fois-ci, l’unité spéciale arriva en même temps sur les lieux que l’équipe de Cavasso. Autour du corps, les techniciens locaux semblaient déjà à pied d’œuvre. Cavasso enjamba le parapet et commença à descendre, mais Jade l’arrêta dans son élan.

— Personne ne rentre sur le périmètre. Greg, fit-elle en se retournant, va aider les collègues et dis-nous quand on peut venir.

Le légiste de l’unité acquiesça et rejoignit les deux hommes qui n’avaient pas perdu une miette de l’échange.

— Fontaine, pourquoi on n’y va pas ? s’agaça Cavasso.

— Pas tant que Greg ne nous aura pas donné le feu vert.

— Ce n’est pas notre façon de faire ici, Fontaine !

— Cavasso, sur cette scène de crime, vous et votre équipe serez là en observateurs. Je dirige les opérations. Si j’ai besoin de vous, je vous fais signe.

Cavasso blêmit avant que le sang n’afflue sur son front dégarni. Il fit demi-tour et intima à ses hommes de retourner à leurs voitures. Jade les entendit râler et promettre de se plaindre au commissaire.

Elle vérifia son portable et sourit en lisant la confirmation qu’un nouvel invité allait bientôt arriver et mettre fin à cette polémique.

Gilles revint après avoir discuté avec les policiers en uniforme qui étaient les premiers sur les lieux.

— Le central a reçu un appel de la part d’une femme, une riveraine, qui promenait son chien.

— Il était quelle heure ?

— 9 h 15. Cette dame fait la balade tous les matins, qu’importe la météo. Elle prend ce petit chemin et longe la rivière.

— Donc, le corps n’était pas là hier ?

— Non, elle en est certaine.

— Il y a des caméras qui couvrent le pont ?

— Pas d’après les agents, mais je vais vérifier.

— Merci Gilles.

Jade fit un signe à Kim pour lui demander d’approcher :

— Kim, reste pas loin de Cavasso et tends l’oreille : je veux m’assurer qu’ils ne nous préparent pas un sale coup.

— Ça roule !

La lieutenante s’éloigna et engagea la conversation avec un autre policier qui se tenait à moins de deux mètres des enquêteurs.

Au bout de vingt minutes, Greg revint vers eux :

— La victime est un homme, âgé entre 20 et 25 ans, il ne porte aucun vêtement, pas même un caleçon. Présence de pétéchies dans les yeux dont l’iris est décoloré, cyanose de la face, ce qui semble accréditer la mort par noyade. Pas de rigidité cadavérique, la température du corps est la même que l’eau : ce gars est décédé depuis plus de 24 h.

— Il a suivi le courant ?

— Je ne sais pas. J’ai fait réaliser des prélèvements à différentes profondeurs. On en saura plus grâce aux diatomées. Sinon, traces récentes et anciennes de piqûres sur les avant-bras, de nombreuses blessures sur le dos, les épaules, les hanches et les genoux. Il a des tatouages récents également, on confirmera ça lors de l’examen externe à la morgue, mais la peau est encore rosée autour des inscriptions. Je dirais que ça date de moins de quinze jours.

— D’autres indices ?

— Non. Je vais faire enlever le corps dès que le fourgon sera là. Ensuite, je passe la zone au peigne fin.

— OK. Prends un max de clichés, Greg.

De l’effervescence attira le regard de Jade. L’homme qui venait de descendre de cette grosse berline était sans doute celui qu’elle attendait. Autour de lui, Cavasso et ses lieutenants parlaient d’une voix forte en agitant les bras.

— C’est qui le costard ? demanda Greg.

— Le juge d’instruction. Je l’ai invité dès que nous avons reçu l’alerte.

— Pour avoir le champ libre avec Cavasso ?

— Tout à fait.

— Vous êtes très maligne, commandante, sourit-il.

— J’espère bien !

Elle remonta le talus pour rejoindre le juge Valdaga qui peinait à calmer Cavasso.

— Monsieur le juge, dit-elle en tendant la main dans sa direction. Commandante Fontaine, de l’unité spéciale de la Police Judiciaire, je vous remercie d’être venu si rapidement.

Cavasso comprit soudain de qui le juge avait appris la nouvelle. Il plissa les yeux, les lèvres blanchies par la colère.

— J’aurais préféré vous rencontrer dans d’autres circonstances, commandante. Qu’avons-nous là ?

— Ce qui semble être la neuvième victime.

— Neuf ? Mais Cavasso ne m’a parlé que de deux.

— Non, monsieur le juge. Nous avons deux meurtres confirmés à l’IML, les précédents corps n’ont pas été autopsiés. Quant à celui-ci, notre légiste le vérifiera dans la journée, mais ça ressemble à une noyade.

— Accidentelle ?

— Il y a peu de chances : comme les autres, la victime était nue. À moins qu’il y ait une recrudescence de bains de minuit dans le Paillon parmi les camés, cela paraît peu plausible.

— C’était aussi un consommateur ?

— Oui, d’après les marques sur ses bras. Les analyses toxicologiques nous le confirmeront sans doute.

— Il s’est noyé à cet endroit ?

— Difficile à croire : le corps était visible depuis ce chemin. C’est d’ailleurs une riveraine qui y promène son chien tous les jours qui l’a trouvé. Or, d’après les techniciens, la mort remonte à plus de 24 h. Donc, soit il a dévalé le courant, mais le niveau de l’eau est un peu trop bas pour ça, soit on l’a jeté ici. Depuis le pont, juste au-dessus.

Le juge Valdaga suivait l’index de Jade en l’écoutant parler.

— Bien, commandante. Ces premières constatations me conviennent. Quelle est la suite ?

— Notre légiste va procéder à l’autopsie de celui-ci, mais nous aurions besoin d’en faire de même avec les premières victimes, afin de confronter les résultats.

— Mais c’est impossible, Fontaine ! intervint Cavasso. Je vous l’ai dit : les corps ont été rendus aux familles.

— C’est la raison pour laquelle je désire que le juge d’instruction ordonne les exhumations.

— Trois victimes à comparer, c’est insuffisant pour dresser un profil ? s’enquit le juge.

— Pour faire le profil du tueur, nous avons besoin du profil des victimes et…

— Mais vous l’avez ça, on a les identités ! la coupa encore Cavasso.

— Nous devons savoir quelles drogues ils consommaient et quels sévices ils ont subis ou se sont infligés. Un faisceau d’indices qui doit nous permettre de lier toutes ces affaires entre elles sans le moindre doute. C’est seulement lorsque nous serons sûrs que ces morts sont le fait du même mode opératoire que nous pourrons travailler sur le profil de celui ou de ceux qui en sont responsables.

Cavasso ouvrit la bouche pour répliquer, mais le juge leva un doigt, un peu à la manière d’un professeur. Il fit quelques pas en direction du pont pour se pencher au-dessus des trois techniciens qui aidaient les agents de la morgue à glisser la dépouille dans une bâche.

— Entendu commandante. Dès mon retour, je fais le nécessaire. Je vous donnerai tout à la réunion de ce soir. À ce propos, puis-je vous dire un mot en privé ?

Il s’écarta encore, attendant que Jade vienne à sa hauteur.

— Il semble que l’un des corps ait été, dans un premier temps, pris en charge par les gendarmes. Une histoire de juridiction. Ils l’ont remis au SRPJ ensuite puisqu’il s’agissait de la même affaire. Cependant, j’ai appris hier soir qu’une unité semblable à la vôtre enquêtait de son côté.

— Vous avez le nom de la personne qui dirige cette unité ? dit-elle en tentant de masquer le début de nervosité qu’elle ressentait.

— Oui, je l’ai noté : c’est le major Lemieux. Vous le connaissez ?

— Très bien, dit-elle les dents serrées. Son groupe est très efficace. Écoutez, monsieur le juge, c’est une chance d’avoir autant de bonnes volontés qui désirent s’investir sur une affaire. Qu’il s’agisse de l’unité de la gendarmerie, du SRPJ de Nice, ou de nous, il n’y a là que des personnes très compétentes. Cependant, si vous voulez éviter que ce dossier se transforme en guerre d’ego, vous devez nommer un pilote et un seul.

— Vous, par exemple ?

— Moi, ou quelqu’un d’autre. Peu importe. Ce que je sais, c’est que les batailles ne sont pas gagnées par les armées où tous les soldats sont généraux !

— Mh… Vous avez raison. Je vais y réfléchir. Rendez-vous ce soir à mon bureau, commandante. Et d’ici là, méfiez-vous des généraux !

 

Une fois le juge reparti, Jade se crispa et étira ses cervicales de droite à gauche.

Lemieux, son insupportable ex-mari, fourrait son nez dans cette affaire. Depuis que son unité avait été créée, Jade redoutait cet instant tout en sachant qu’il arriverait un jour. Son ambitieux ex n’avait certes pas l’intention de laisser l’odieuse conne, qui avait osé le quitter, lui faire de l’ombre. Il devait guetter l’occasion de lui écraser les pieds et grâce à un découpage géographique malheureux, il en avait enfin l’opportunité.

 

Cavasso passa devant elle, visiblement très contrarié puisqu’il maugréa des mots qu’elle ne comprit pas sans la lâcher du regard. Il venait sans doute de l’insulter en niçois.

Soudain, elle songea que les hommes la gonflaient sévère !

 

Vendredi, Zombieland, 14 h 47

 

À sa grande surprise, Léa avait vu Mehdi l’attendre à sa voiture après sa garde. Se préparant à ce qu’il lui annonce être allé à la police, ou qu’il lui jette encore des reproches à la figure, elle lui avait demandé de lui foutre la paix. Au lieu de ça, le garçon s’était excusé. Même s’il pensait toujours que c’était idiot de ne pas aller déclarer la disparition de Pauline, il estimait que ce n’était pas à lui de le faire.

Léa s’était retrouvée bouche bée, ne sachant pas quoi répondre.

— Que comptes-tu faire ? avait-il questionné.

— Ce que j’avais prévu : une dernière tentative, dans ce squat, ce Zombieland. Si je ne la trouve pas, j’irai voir les flics.

Mehdi s’avança vers elle et lui sourit :

— Ça fait combien de jours que tu n’as pas mangé ?

— Je ne sais pas. J’ai pas faim. Quand je rentre chez moi, je m’endors d’un coup, totalement épuisée. Je me réveille en pleine nuit, persuadée d’avoir entendu l’interphone. Je descends voir, mais il n’y a jamais personne. Ensuite, je reste dans le noir, incapable de trouver le sommeil, incapable de faire quoi que ce soit.

Ses yeux s’embrumèrent, ce qui la mit en colère. Elle avait le sentiment de se transformer en fontaine, pleurant tout le temps. Elle poussa un grognement et s’essuya rageusement le visage.

— Et ce matin, pendant ma garde, j’ai merdé. Je n’ai pas réussi à poser une perf. J’ai dû passer le relais à l’infirmière tellement mes mains tremblaient.

— Tu t’es fait gauler ?

— Non, elle a été cool. Elle m’a dit qu’elle ne me balancerait pas. J’ai l’impression de perdre les pédales !

Elle tripotait ses clés avec nervosité pendant qu’elle parlait ; elle osait à peine regarder Mehdi. Elle était faible et doutait d’avoir fait les bons choix depuis le début. Maintenant, les flics lui demanderaient pourquoi elle avait attendu trois jours pour aller les voir. Ils penseraient comme Mehdi : qu’elle était égoïste ou totalement stupide ! Voire les deux à la fois ! N’importe quelle autre personne, réellement inquiète pour son amie, aurait fait les choses différemment. Elle ne se serait pas contentée de quelques visites ici ou là. Elle aurait ratissé toutes les zones de deals, les squats, sans faire de pause, sans reprendre une vie normale. Cela aurait permis d’aller beaucoup plus tôt chez les flics tout en essayant de retrouver Pauline par ses propres moyens.

C’étaient ces pensées qui tournaient en boucle dans son esprit depuis trois heures du matin. Elle avait tout fait de travers. Et si Pauline était morte, ce serait en partie de sa faute !

— Je te propose d’aller manger un truc, vite fait, dit Mehdi. Après, on va ensemble à Zombieland. Et si on ne trouve rien, je viendrai avec toi chez les flics. Ça te va ?

— Si Pauline est morte, les flics m’accuseront.

— De quoi ? Tu n’as rien fait !

— C’est exactement ça : je n’ai rien fait. Ils vont m’accuser de négligence ou de non-assistance à personne en danger, je n’en sais rien. Mais je suis certaine qu’ils trouveront un truc…

— Ce qui est sûr, c’est que tu ne gagneras jamais la médaille de la meilleure amie !

Même si ça se voulait drôle, Léa se sentit plus coupable que soulagée. Mehdi avait raison : elle était la pire copine qui soit !

 

Ils s’étaient arrêtés pour s’acheter un sandwich, que Léa n’avait pas réussi à terminer, puis avaient repris la direction de La Trinité.

À présent, aidés par Google Maps, ils progressaient sur un chemin cabossé longeant un vaste bâtiment en béton. Les entrées étaient murées, alors ils roulaient au pas, à la recherche d’un passage qui leur permettrait de pénétrer à l’intérieur.

Le soleil chauffait la terre et leur envoyait des relents d’odeurs acides indéfinissables. Au bout d’un moment, Mehdi tendit l’index :

— Là, regarde. Il y a quelqu’un.

Un individu sortit lentement par une ouverture creusée à travers des parpaings. Il était d’une maigreur effrayante et ne sembla même pas les remarquer quand Léa gara la voiture derrière lui.

— Attends ! dit-elle à Mehdi qui avait mis la main sur la poignée. C’est une impasse, je préfère faire demi-tour, histoire qu’on puisse se tirer rapidos d’ici.

— Pas con.

Ensuite, elle glissa son sac sous le siège passager, remonta les vitres et saisit une lampe torche dans la boîte à gants. Intérieurement, elle remercia son père d’être aussi précautionneux et de veiller à ce qu’elle dispose d’un équipement de base en cas de panne.

 

Une fois devant l’ouverture, ils hésitèrent. L’obscurité qui régnait à l’intérieur tranchait avec la luminosité qu’il fallait quitter. Léa pensa que c’était comme plonger dans un autre monde ; un monde de cauchemars. Finalement, Mehdi se décida et entra. Elle le suivit aussitôt.

Quelques trouées dans les murs laissaient passer des rais épars, insuffisants pour voir ce qui les entourait, mais cela permettait de se faire une idée de la taille des entrepôts. C’était immense. Léa réalisa qu’il leur faudrait des heures pour tout fouiller.

Elle baissa le faisceau devant elle, et sursauta.

— Merde ! Fais gaffe, Mehdi : le sol est jonché de vieilles seringues.

Elle regretta de n’avoir que ses petites baskets en toile aux pieds. Devant eux, il y avait apparemment une cage d’escalier. Léa s’y engagea la première puis recula d’un coup, butant contre Mehdi.

— Qu’est-ce que tu fous ? chuchota-t-il.

— C’est horrible. Ça pue la merde et la pisse. Je vais dégueuler, j’te jure !

La pestilence l’avait prise à la gorge, la repoussant d’une main invisible. Pendant qu’elle luttait pour garder son maigre déjeuner, une forme fantomatique déboula devant eux, sans un bruit. Ils tressaillirent en même temps, et Léa dirigea la lampe vers cette ombre. Ils perçurent le regard vide sur un visage creusé dont la peau était dévorée par des plaies béantes. Une chevelure longue et crasseuse sembla indiquer qu’il s’agissait d’une femme, mais Léa comprit pourquoi cet endroit était appelé Zombieland. Cette personne n’avait plus rien d’humain. Elle les frôla sans s’apercevoir de leur présence, progressant d’un pas lent, faisant traîner ses pieds sur le béton. Un interminable frottement en cadence. Un son qui perçait le silence autour d’eux alors qu’ils n’osaient même plus respirer.

— Merde ! Je ne pense pas que Pauline soit ici, susurra-t-elle. Elle n’aurait jamais pu tenir dans un endroit pareil.

— On fait un tour dans la grande salle du bas, et si on ne trouve rien, on se casse.

Ils parlaient à voix basse, exactement comme dans un film de zombies, comme s’ils craignaient de réveiller les habitants et de se faire dévorer vivants.

Léa acquiesça et bifurqua sur la droite. Elle utilisait sa lampe pour détailler les personnes allongées à même le sol. Rares étaient celles qui dormaient sur un matelas, un duvet ou même un carton. Les corps inertes se suivaient, dont certains étaient dans des positions effrayantes. Elle produisait beaucoup d’effort pour chasser l’idée que ces gens étaient peut-être tous déjà morts.

Soudain, Léa entendit quelqu’un murmurer plus loin. Dans ce cimetière, ce bruit avait quelque chose d’irréel, de maléfique. Elle dirigea le rai de lumière et découvrit une ombre blottie au fond d’un petit local dont la porte avait disparu. Elle enjamba avec précaution les corps inanimés jusqu’à cette pièce et appela, en haussant à peine la voix :

— Pauline ? Tu es là ?

Léa se pencha sur la droite et répéta. Elle entendit le hurlement avant de sentir la main sur sa nuque. La surprise lui coupa le souffle qui bloqua son cri dans la gorge. Elle lâcha la lampe au moment où elle reçut un coup au visage. Cela eut pour effet de relancer sa respiration. Elle se débattit avec force, puis aperçut une personne à ses côtés qui venait d’empoigner la chose l’ayant attaquée. Il y eut une série de bruits sourds suivis d’un PLOC !

Puis, de nouveau, plus aucun son.

Mehdi ramassa la lampe et éclaira le sol. À leurs pieds, un homme était allongé, la tête reposant en partie contre un parpaing. Sur le béton, ils virent une flaque de sang s’élargir autour du crâne. Mehdi s’accroupit et appuya ses doigts contre le cou de l’assaillant.

— Il est vivant ? s’inquiéta Léa.

— Non…

Ses genoux se mirent à tricoter dangereusement, son équilibre devint précaire. Elle s’entendit respirer trop vite et trop fort. Un hoquet précéda un haut-le-cœur, elle plaqua la main sur sa bouche. Qu’avaient-ils fait ? Mehdi se redressa pour lui attraper l’autre et la tira :

— Viens ! Faut qu’on se casse d’ici !

Ils coururent sans se soucier de ce sur quoi ils marchaient. Des gémissements retentirent sur leur passage, souvent lorsqu’ils trébuchaient. Il ne faisait aucun doute qu’ils piétinaient des gens, n’essayant même pas de faire attention. Léa était à bout de souffle, son sang bouillonnait en elle et des étoiles commençaient à danser devant ses yeux. Encore vingt mètres à tenir. Encore dix mètres. Encore cinq… Elle n’allait pas y arriver…

Ils giclèrent hors du bâtiment quasiment en même temps. Totalement en proie à la panique, ils montèrent dans la voiture. Léa mit le contact pendant que Mehdi tapait sur le tableau de bord :

— Démarre, putain ! Démarre !

Il ne chuchotait plus, il hurlait.

Léa parcourut le chemin de terre sans cesser d’accélérer. Elle manqua même d’emboutir une grosse berline qui arrivait en sens inverse. Elle donna un coup de volant sur la droite au dernier moment, obligeant l’autre automobiliste à s’arrêter. Elle s’en fichait. Elle fit crisser les pneus sur le boulevard, passa le feu à l’orange et traversa le Paillon à presque 100 km/h.

Mehdi avait tué un homme.

Voilà à quoi ils avaient été conduits par ses minables tentatives pour retrouver Pauline !

Léa voulut lui dire qu’elle était désolée, mais Mehdi avait à présent la tête dans ses mains. Ses épaules se soulevaient sous l’effet des sanglots. Léa remarqua que les jointures du garçon portaient des traces rouges. Il avait frappé l’assaillant, jusqu’au sang.

Mehdi avait tué un homme. Et tout ça, par sa faute à elle !
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Jade lâcha un juron puis enfonça le pied sur la pédale de frein. Elle observa rapidement les passagers de ce véhicule qui venait de manquer de les emboutir. Au volant, une jeune femme rousse qui ne tourna même pas la tête vers eux. Apparemment, il y avait un garçon avec elle, mais Jade n’avait pas eu le temps de discerner son visage, uniquement une chevelure noire.

Gilles se contorsionna sur la banquette arrière et ouvrit son calepin.

— T’as pris la plaque ?

— Oui.

— Sans doute des petits jeunes venus chercher de la dope. Faut croire que le deal ne s’est pas bien passé, ironisa Nael.

— Ou ils étaient super pressés de tester la marchandise…

— En tout cas, pas d’autre bagnole et au bout, c’est un cul-de-sac. Terrier nous a dit que les Yabas faisaient des livraisons de temps en temps, mais que c’était surtout un squat.

— C’est ça. Alors que faisaient ces jeunes ici ? fit Jade, pensive.

Ils repérèrent une ouverture dans le mur grâce aux nombreuses personnes qui en sortaient. Jade arrêta la voiture et elle observa ce qui se passait.

Dans un flux régulier, mais sans précipitation, des femmes et des hommes se faufilaient dehors. Ils venaient dans leur direction puis contournaient la berline sans aucune expression sur leur visage. L’équipe détailla ces personnes maigres, la peau couverte de croûtes et noircie d’une crasse accumulée. Les yeux semblaient sortir de leurs orbites tant les traits étaient tirés. Les bouches restaient ouvertes, donnant l’impression qu’ils avaient du mal à respirer. Ils ressemblaient à des cadavres ambulants, progressant d’un même pas, tels les insectes d’une colonie en pleine migration.

— Bienvenue à Zombieland, dit finalement Jade.

— Quelle horreur ! soupira Gilles.

Une fois que le flot se fût tari, ils sortirent et vérifièrent leurs armes. Ils saisirent les lampes, s’équipèrent de gilets en kevlar et de talkies.

Ils entrèrent l’un après l’autre, croisèrent deux retardataires de la transhumance qui ne parurent pas les voir.

— Où ils vont tous en même temps ? chuchota Gilles.

— C’est peut-être l’heure de la distribution des Yabas, suggéra Nael à voix basse.

Jade devança les deux hommes. Elle arriva dans un vaste entrepôt. Au sol, il y avait des détritus et de nombreuses seringues usagées. Sur sa gauche, elle entendit Gilles râler et revenir vers elle, le poing sur les lèvres.

— Quoi ?

— Les escaliers, je te dis pas l’odeur. Faut un masque à gaz pour y aller, murmura-t-il.

— Au moins, on sait que ces gens-là ne vont pas se soulager sur les bords de la rivière. Et pourquoi tu chuchotes ?

— Je ne sais pas, ça m’est venu naturellement.

— J’avoue, moi aussi, rebondit Nael. Pas toi Jade ?

— Non, de toute façon, il n’y a plus personne ou presque.

Gilles et Nael haussèrent les épaules. Jade leur fit signe de se déployer sur toute la largeur de l’entrepôt. Ils balayaient la nuit devant eux avec leur lampe, mais il ne restait que quelques personnes encore endormies. Jade poussa délicatement l’une d’elles avec son pied sans obtenir de réaction. Elle perçut un mouvement rapide à quelques mètres, redressa son faisceau et vit un visage apparaître brusquement. Quelqu’un lui fonçait dessus. Dans un réflexe, elle recula sa jambe gauche, décala son buste et passa son bras droit derrière l’attaquant pris dans son élan. Elle réussit à le faire basculer par-dessus sa hanche. Il s’étala en gémissant pendant que Jade dégainait son arme et le mettait en joue.

— Ne bouge pas, sac d’os !

Le regard effrayé de l’homme s’agrandit quand il vit Nael se pencher sur lui pour l’attraper et le relever. Le capitaine lui fouilla les poches pour donner le butin à Gilles. Celui-ci s’extasia :

— Oh ! Monsieur a deux portefeuilles !

— C’est pas à moi, gémit-il.

— C’est bien le problème ! Alors, tu t’appelles Dylan ou Samir ?

— Dylan. Le portefeuille avec les photos, c’est le mien. Et l’autre, on me l’a mis dans la poche.

Gilles le fit passer à Jade qui l’ouvrit pour détailler le contenu à son tour.

— C’est qui la jolie blonde sur la photo ? lui demanda-t-elle.

— C’est ma copine.

— Elle est là, ta copine ?

— Non. Elle est morte.

— Pourquoi tu m’as attaquée, Dylan ?

— J’ai cru que vous étiez les tueurs.

— Les tueurs ? Quels tueurs ?

— Le couple, là. Ils sont venus et ils ont tué quelqu’un avant de se tirer.

— Il est où le macchabée ?

— Là-bas.

— Montre-nous.

Nael le poussa et Dylan trottina devant eux. Jade remarqua alors qu’il n’avait pas de chaussures et que ses pieds portaient de nombreuses blessures. Il s’arrêta pour leur désigner une forme allongée.

— Ici.

Jade s’accroupit, éclaira autour du corps, observa la flaque de sang et le parpaing sur lequel étaient accrochés des morceaux de cuir chevelu.

— C’est récent, le sang n’a pas coagulé, glissa-t-elle à Gilles qui s’était penché. Eh ? Dylan ! C’est arrivé quand ?

— Là, tout de suite.

— Tu as vu les tueurs ?

— Un gars et une fille.

— La fille, elle avait les cheveux de quelle couleur ?

— Je sais pas trop, on y voit pas trop bien. Brune, je crois.

— Ça arrive souvent que des gens viennent ici pour tabasser des camés ?

— Ouais. Ils se pointent en bande. Une fois, ils en ont chopé trois, les ont traînés au milieu et ils y ont mis le feu.

— Pourquoi ? Ces gens leur devaient de l’argent ? C’étaient des dealers ?

— Non. Juste pour s’amuser. Mais ces deux-là, ils cherchaient quelqu’un. La fille a appelé.

— Elle a appelé qui ?

— Je sais pas. Elle chuchotait un prénom, j’ai pas bien entendu.

— Et ensuite ?

— Il y a eu une bagarre. C’est pour ça que tout le monde est sorti. Ils ont eu peur que ce soit encore une bande. Ils se sont sauvés.

— Mais pas toi, Dylan. T’as préféré faire les poches de ton pote de galère, hein ?

— J’le connais même pas ce gars !

— C’est ça ! Allez, viens avec nous.

Malgré ses suppliques, ils le poussèrent dehors et furent surpris de constater que le groupe de zombies patientait au bout de la rue.

— Qu’est-ce qu’ils foutent ?

— Ils attendent que vous partiez avant de revenir. Je vous ai dit, ils ont peur.

— Et ceux qui sont restés à l’intérieur, ils n’ont pas peur ?

— Eux, ils sont sans doute morts.

— Les jeunes qui sont venus en ont tué d’autres ?

— Non, ils sont juste… vous savez… morts. Une mort naturelle, quoi.

— Crever ici n’a rien de naturel, Dylan !

Jade soupira et saisit son téléphone. Elle annonça au central qu’ils avaient besoin de renforts et de l’équipe technique pour un cadavre, peut-être plusieurs. Elle donna l’adresse et attendit la confirmation avant de raccrocher.

À peine deux minutes après, Kim l’appela :

— On part, on vient de recevoir votre alerte. À propos, je peux vous dire que Cavasso n’est pas content. Il vous a même traité de salope !

— Tu as évidemment pris ma défense, Kim ?

— Pas eu le temps, mais promis, j’y penserai la prochaine fois !

— Greg est toujours à la morgue ?

— Ouais. Vous voulez que je lui demande de vous rejoindre ?

— Non, mais préviens-le qu’on lui envoie d’autres clients. Qu’il s’occupe des examens dès leur arrivée.

— D’autres noyés ?

— Justement pas. Mais comparer les analyses, l’état de leur corps, les marques, devrait nous permettre de savoir si les précédentes victimes viennent de cet endroit.

— OK. C’est comment Zombieland ?

— Franchement, Kim, je ne pensais pas qu’un lieu pareil puisse exister…

À la fin de sa conversation, Jade envoya un SMS à Greg pour le prévenir que Kim allait le contacter. Ensuite, elle nota les coordonnées de Dylan et indiqua à Nael de le laisser partir. L’homme récupéra son portefeuille pour filer sans demander son reste.

Nael s’en étonna, alors Jade lui expliqua, ainsi qu’à Gilles, ses intentions. Elle n’allait pas révéler la présence d’un témoin ni celle des deux jeunes sur les lieux du crime. Ils allaient faire des recherches sur Dylan et le propriétaire de la voiture croisée à leur arrivée. Elle redoutait que Cavasso, mis au courant de l’existence de ce couple, les désigne comme responsables des meurtres des camés. Cela lui permettrait de classer l’affaire et justifierait le retour à Paris de leur équipe. Même s’il s’avérait que ces jeunes parviennent à prouver leur innocence, l’unité spéciale serait déjà loin. Cavasso pourrait alors incriminer le groupe de Jade, leur faire porter le chapeau et il y avait peu de chance qu’on les sollicite à nouveau après un tel fiasco.

— Tu ne vas rien dire au juge d’instruction non plus ? s’inquiéta Nael.

— Pas pour le moment. Et selon qui il désigne ce soir comme pilote sur ce dossier, ce ne sera peut-être plus de ma responsabilité demain.

— Je n’aime pas trop ces méthodes, pesta Gilles.

— Moi non plus. C’est juste que je ne veux pas torpiller cette affaire ni notre unité, à cause d’un concours de taille de quéquettes !

— OK, je te fais confiance, affirma Nael.

— Je préférerais que ça se passe mieux que ça, mais OK pour moi aussi, conclut Gilles.

 

Ils attendirent au soleil l’arrivée des renforts.

Lorsque les sirènes se firent entendre au loin, les zombies se décidèrent à bouger. La grappe déambula lentement vers le boulevard et disparut trente secondes avant que la première voiture de police n’entre dans le chemin de terre.
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Jade arriva un peu en retard. Elle était restée plus longtemps à Zombieland et avait vu Cavasso partir une bonne demi-heure avant elle. Les techniciens lui avaient communiqué les premiers éléments sur place, mais Greg venait juste de commencer les autopsies. Au total, trois corps avaient été trouvés dans l’entrepôt principal. Cependant, ce n’était pas le pire.

Elle frappa à la porte et entra. Le visage renfrogné de Cavasso se tourna vers elle et sur la droite, elle reconnut son ex-mari. Les deux hommes s’étaient installés de telle manière qu’il ne lui restait plus que le siège du centre. Seul le juge l’accueillit chaleureusement.

— Commandante Fontaine, on m’a prévenu que vous étiez encore à La Trinité. Alors, d’autres victimes de notre tueur ?

— C’est peu probable, aucun n’a été noyé. Nous attendons les résultats des examens pour savoir s’il y a des similitudes entre ces trois corps et les précédents.

— Il s’agissait de personnes dépendantes aux drogues, c’est cela ?

— Oui, sans aucun doute. Cet endroit, ce squat, est une horreur. À mon sens, il faudrait raser le bâtiment.

— Et jeter tous les camés dans la rue ? se moqua Cavasso. Au moins, là, on sait où ils sont !

— Mais vous ignorez ce qui s’y passe, Cavasso. Vous me l’avez suffisamment dit : c’est une zone de non-droit. De mon point de vue, c’est une anomalie de laisser ce genre d’endroit exister ou de ne rien faire pour que les maraudes, les travailleurs sociaux, puissent s’y rendre sans risquer leur vie. Il y a des dizaines de personnes là-bas dont certaines meurent sans que leur cadavre soit évacué. Leurs compagnons d’infortune se contentent apparemment de les tirer jusqu’à une cage d’escalier.

— Comment le savez-vous ? s’enquit le juge.

— Nous avons retrouvé d’autres corps à différents stades de putréfaction sur le palier du premier étage. Un véritable charnier aux portes de Nice.

Jade pivota en direction de Cavasso, incapable de masquer sa colère :

— Que pensez-vous que diront le préfet et le maire le jour où ça sortira dans la presse, hein ? Le joyau de la Côte d’Azur et son cimetière de camés !

Le policier gesticula sur son siège, visiblement mal à l’aise.

— Il est déterminant que tout ceci reste confidentiel, précisa le juge. Commandante, pouvez-vous nous communiquer les premiers éléments sur le corps de ce matin ?

— Les analyses toxicologiques ne sont pas encore toutes terminées, mais d’après le rapport préliminaire du légiste, la victime était un consommateur régulier d’héroïne. Il souffrait d’importantes déchirures veineuses récentes dans les bras et les mains. La cause de la mort est la noyade par submersion vitale.

— Accidentelle ?

— Non, il y a des marques d’environ 8 cm de ligatures et des résidus d’acrylique et de coton. De plus, de nombreuses escarres ont été constatées sur les épaules, les hanches ainsi que sur les fesses, ce qui atteste d’une immobilisation prolongée avant le décès. D’après les photographies que je vous ai fait parvenir, la victime aurait donc été entravée durablement avant sa mort.

Le juge Valdaga consulta son ordinateur et appuya sur une touche pour que les images s’affichent sur l’écran accroché au mur. Cavasso et le major Lemieux tournèrent les yeux pour voir ce dont parlait Jade.

— Et les tatouages ?

— La victime en avait plusieurs, mais ceux qui nous intéressent se trouvent sur les mains, les pieds et dans le dos. D’après les experts, ils datent de moins de quinze jours. Sur les membres, une série de chiffres : 6, 12, 3, 78.

— Une idée de ce que ça signifie ?

— Aucune. Nous avons récupéré les données des deux autres corps qui portaient également des numéros aux mêmes endroits, mais la suite de nombres est chaque fois différente.

— Et cette phrase, dans le haut de son dos : Je ne m’oppose pas à Lui, je suis Son fils, libéré par Sa volonté ?

— D’après la syntaxe, avec le L et les S en majuscule, cela semble être une citation religieuse. Notre technicien va lancer les recherches pour trouver de quel ouvrage ou de quel rituel il s’agit sachant que le texte change de victime en victime.

— Avez-vous détecté des tatouages similaires sur les cadavres du squat ?

— Non.

Le major Lemieux se leva et pointa son index sur l’écran avant de prendre la parole :

— Ces chiffres et ces phrases pieuses sont sans doute la signature du tueur. On peut déjà commencer à travailler sur le profil de celui-ci.

— On ? ne put retenir Jade.

Lemieux lui jeta un regard qu’elle reconnut aussitôt. Ce regard qui signifiait : je vais t’écraser comme une merde !

— Oui, comme je l’expliquais à monsieur le juge pendant que nous vous attendions, le groupe spécial de la gendarmerie sur les crimes et enquêtes existe depuis peu, mais nos techniques ont été éprouvées durant plus de dix ans. Vu l’ampleur de ce cas, le préfet a donc suggéré que nous le prenions en charge.

— Le même préfet qui a ordonné que nous cessions toutes nos autres opérations pour venir ici ?

— Ne vous vexez pas, commandante. Lors de ma réunion ce midi avec lui, je lui ai précisé que depuis que nos collègues avaient transféré le dossier de l’une des victimes au SRPJ de Nice, ils m’avaient sollicité pour que je jette un œil expert sur l’affaire.

Il y a encore cinq ans, cette rhétorique à base de « ne te vexe pas » ou « je comprends ta frustration » aurait fait hurler Jade. C’était d’ailleurs ce que cherchait son ex : il la provoquait, espérant qu’elle perde ses nerfs et, par effet rebond, toute crédibilité aux yeux du juge. Ce dernier s’était reculé dans son fauteuil, observant la scène avec un intérêt évident. Jade se demanda même s’il n’allait pas sortir les popcorns. Il était hors de question qu’elle entre dans le jeu de Lemieux qui s’était bien gardé d’évoquer leur histoire personnelle pour tenter de maintenir l’illusion que son approche était uniquement professionnelle. Ainsi, si Jade s’emportait, elle passerait pour une hystérique incapable de se maîtriser.

— Et qu’avez-vous trouvé en… (elle consulta ses notes) en trois semaines ?

— Nous manquions d’éléments, mais ceux que vous apportez ce soir nous permettent d’investiguer l’hypothèse d’un tueur en série.

— Donc votre équipe chevronnée n’a rien trouvé en trois semaines, alors que mon unité, toute récente, a déjà fait le lien entre trois victimes et démantelé un squat en seulement trois jours ! Apparemment, passer son temps à lécher le cul des préfets ne suffit pas !

Le juge leva un sourcil en direction de Jade, alors que son ex-mari affichait un petit rictus crispé.

— Ce que je veux dire, reprit-il avec calme, c’est qu’à partir de maintenant, avec notre savoir-faire et nos moyens, nous pouvons espérer des résultats très rapides. Pouvez-vous prendre un tel engagement, commandante Fontaine ?

— Non, pas par aveu d’incompétence, mais parce que l’usage de la formule des résultats très rapides n’est pas un objectif. Au mieux, ce n’est qu’une intention, sinon une vaine promesse. Si cela suffit au préfet, tant mieux. Pour ma part, je préfère me concentrer sur la collecte de preuves, les actions sur le terrain et l’expérience de mon équipe.

— Dois-je comprendre que vous envisagez la possibilité de ne jamais coincer ce tueur ?

— Quand ai-je dit ça ?

— Montrez-vous plus précise : quand pensez-vous pouvoir mettre un point final à cette enquête ?

Cavasso, ayant repris du poil de la bête, se pencha en avant pour fixer Jade. Elle soupira, observa tour à tour chacun des hommes présents qui attendaient sa réponse et claqua ses mains sur ses cuisses.

— OK, on arrête ce petit jeu ! lâcha-t-elle soudainement. Monsieur le juge, cette ridicule joute verbale n’est pas le fruit de deux carriéristes qui s’opposent pour piloter un dossier. C’est juste la prise de bec d’un ex-couple. Le major Damien Lemieux est mon ex-mari et nous ne nous sommes pas franchement quittés en bons termes. Le fait que je dirige, depuis six mois, une unité de la police qui concurrence directement la sienne semble lui mettre la rate au court-bouillon ! J’imagine que vous avez mieux à faire que d’assister à une scène de ménage, je préfère donc y mettre fin. Nous avons des choses plus importantes à décider ce soir.

Lemieux ne s’attendait visiblement pas à cette réaction puisqu’il demeura quelques secondes sans bouger. Comme tous les narcissiques manipulateurs, il tenait son pouvoir par l’emprise qu’il avait sur les autres. Faire passer Jade pour une incompétente, possiblement hystérique, était sa stratégie. En révélant que sa démarche était en fait animée par des critères personnels, Jade venait de lui retirer ce pouvoir. Maintenant, tout dépendait de l’avis du magistrat sur qui serait plus à même de piloter cette enquête.

Passé sa surprise sur la tournure des événements, Cavasso vit une brèche et s’y engouffra.

— Je n’en reviens pas que le préfet joue ainsi à la roulette russe sur une telle affaire ! lança-t-il, la mine faussement désolée. Monsieur le juge, laissez le SRPJ aux commandes : moi, je n’ai aucune ex-femme et aucun compte à régler avec personne. Les griefs personnels n’ont rien à faire ici. Des gens meurent en ce moment même !

— Oui, comme dans ce squat où vous nous aviez interdit d’aller, Cavasso !

— Fontaine, c’était pour votre bien ! J’avais demandé au commissaire de vous allouer deux compagnies de CRS en renfort pour assurer votre sécurité. Je ne vous ai rien interdit ! Je ne voulais pas qu’il vous arrive quelque chose de grave.

— Vu qu’il ne nous est rien arrivé, cela aurait été superflu !

Il maugréa quelque chose que Jade ne comprit pas avant d’ajouter :

— En tout cas, monsieur le juge, maintenant qu’on a assez d’éléments avec les trois victimes, il est inutile d’exhumer les autres. Évitons d’ennuyer les familles en deuil.

Le juge ne répondit pas tout de suite. Il observa les trois personnes en face de lui, le visage impénétrable. Jade songea qu’il devait se demander ce qu’il foutait avec une bande de bras cassés comme eux. Entre Cavasso qui ne voulait prendre aucun risque, son ex et elle qui jouaient à qui pisse le plus loin… il n’était pas gâté !

Il fit signe à Lemieux, toujours debout, de se rasseoir, s’avança pour croiser les mains sur le bureau.

— Il est navrant de constater que les guerres de pouvoir puissent nuire à ce point à la vie humaine. Je ne parle pas que de vous, même si ce que je viens de voir n’est pas glorieux, je pense aussi au préfet qui a visiblement jeté de l’huile sur le feu. Je vais donc vous rappeler que le juge d’instruction, moi-même en l’occurrence, est le seul à pouvoir décider des moyens et méthodes à mettre en œuvre durant l’enquête. Dans le cas présent, il me paraît essentiel de couper le dragon à trois têtes que j’ai devant moi ce soir.

Il ouvrit une chemise posée devant lui, saisit un stylo et signa le document du dessus avant de le tendre à Jade.

— Commandante Fontaine, voici la commission rogatoire qui vous désigne comme unique pilote de cette enquête. Vous pourrez recourir aux moyens locaux et nationaux pour la mener à bien. Major Lemieux, si la gendarmerie désire prêter main-forte, ce sera un plus et je suis convaincu que la commandante n’hésitera pas à vous solliciter, le cas échéant. Concernant le SRPJ de Nice, représenté ce soir par le commandant Cavasso, les consignes quant à la mise à disposition des moyens vous ont déjà été communiquées par la direction centrale de la police. Je n’ai rien à y ajouter.

Il sortit un nouveau dossier cartonné et le tendit cette fois à Cavasso.

— Commandant Cavasso, voici les ordres d’exhumation des victimes signés par le parquet en fin d’après-midi. Je vous charge de conduire ces opérations et le rapatriement des dépouilles à l’IML de Nice, afin que l’expert de l’USPJ puisse procéder aux autopsies.

Cavasso se rassit puis posa la chemise sur ses genoux. Il ne fit aucun effort pour masquer son agacement, tapant du talon avec nervosité.

Le magistrat mit fin à la réunion. Lemieux sortit le premier, sitôt suivi de Cavasso. Jade remercia le juge qui lui répondit :

— J’escompte des résultats, commandante Fontaine. Ne me faites pas regretter mon choix. Si vous avez le moindre problème avec l’un des deux, appelez-moi. Je ne veux pas que vous perdiez du temps avec ça. Soyez concentrée sur ce dossier. Le reste, je m’en occupe !

Elle acquiesça et retourna dans le hall où l’attendait Gilles.

— Ça s’est bien passé ? s’inquiéta-t-il.

— Plutôt. On a le commandement.

— Bien. J’ai vu filer Cavasso, il n’avait pas l’air content.

— Il est chargé de diriger les exhumations de tous les autres corps. C’est une mission de merde, surtout pour un commandant.

— Le juge le sanctionne, tu crois ?

— Aucun doute, bien que je ne comprenne pas pourquoi… Cavasso se bat pour garder une grosse affaire qui était dans son giron, personne ne peut le lui reprocher. On ferait tous la même chose !

— Ou alors, il y a un contentieux entre eux.

 

En retournant à la voiture, Jade aperçut Lemieux qui montait dans une berline conduite par un jeune gendarme en uniforme. Le major avait le portable vissé à l’oreille et discutait ferme. Elle s’interrogea sur la personne auprès de qui il débriefait la réunion : sa hiérarchie ou le préfet ?
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Samedi, CHU Pasteur, 5 h 45

 

Faire une garde le samedi signifiait toujours se garer dans le parking bis, celui qui ressemblait à un terrain vague, et Léa détestait ça. L’autre étant réservé aux visiteurs du week-end, le personnel se retrouvait à dix minutes à pied de l’hôpital.

Léa aperçut Mehdi qui lui faisait signe et se dirigea vers lui avec soulagement. La veille, après leur départ précipité du squat, elle l’avait déposé sans qu’il décroche un mot. Malgré son insistance dans la soirée, il n’avait répondu à aucun de ses appels. Il se pencha à la fenêtre, les yeux rougis.

— Tu es allée voir les flics ? dit-il sans la saluer.

— Non, je… Après ce qui s’est passé hier, je ne savais pas quoi faire.

— Oh ! Putain ! souffla-t-il.

— Quoi ?

— J’ai surveillé le net toute la nuit et la police a débarqué en force à Zombieland. Les journalistes ne captent rien, mais regarde ça !

Il lui tendit son smartphone affichant des vidéos filmées par des riverains : le chemin de terre devant les entrepôts était rempli de véhicules de secours. Les commentaires des voisins expliquaient que ça avait duré jusqu’à tard dans la soirée.

— Tu crois que quelqu’un nous a balancés ? s’inquiéta-t-elle.

— C’est évident ! Merde ! Il devait y avoir un témoin et je vais être accusé de meurtre ! gémit-il.

Léa ne savait pas quoi faire ou dire. Mehdi paraissait totalement paniqué et d’après son allure, sa barbe naissante et ses vêtements froissés, il ne s’était pas changé et n’avait pas dormi.

— Écoute, je ne dirai rien aux flics, proposa-t-elle. Je vais juste aller déclarer la disparition de Pauline après ma garde, mais je ne parlerai ni de toi ni de Zombieland.

— Non mais t’es conne ! Un type a été tué, que crois-tu que vont faire les flics : ils vont visionner les images de vidéosurveillance aux alentours du squat et vont voir une Clio rose qui file à toute vitesse. Ta Clio ! Maintenant, ils savent déterminer avec précision l’heure du décès, sans compter que le témoin a dû nous décrire. Et toi, tu veux te pointer chez les condés et leur faciliter le travail !

— Calme-toi, Mehdi. On pourra expliquer que c’était un accident, qu’on a paniqué.

— C’est ça ! Moi, avec mes origines, ils vont tout de suite croire à ma bonne foi, surtout si je ne me suis pas présenté immédiatement à la police. Pire, en tant qu’étudiant en médecine, je me suis barré sans donner les premiers secours et je n’ai pas lancé l’alerte… C’est sûr qu’ils vont se montrer compréhensifs, aucun doute !

Léa ne sut quoi répondre. Mehdi n’avait pas tort : les événements ne plaidaient pas en leur faveur. Pour autant, ils avaient épuisé toutes leurs options pour Pauline et désormais, Léa devait signaler sa disparition : cela ferait bientôt une semaine que Pauline n’avait pas donné signe de vie.

— Je ne parlerai pas de toi, Mehdi, promis.

— Merde, Léa ! hurla-t-il. J’ai frappé ce type, il y a mon ADN sur lui ! Donne-moi le temps de réfléchir, OK ? Je t’appelle tout à l’heure.

— Mehdi ? Où vas-tu ?

Le garçon ne répondit pas. Il enfourcha son scooter et démarra en trombe, laissant Léa interdite.

Au bout de quelques minutes à se repasser leur conversation en tête, Léa s’interrogea sur ce qu’elle devait faire. Elle avait initialement prévu d’aller à la police la veille, puis, après l’histoire au squat, elle avait reporté ça à aujourd’hui, après sa garde. Et maintenant, Mehdi lui demandait encore d’attendre… Tout ce qui arrivait était la conséquence de ses hésitations, de sa peur de voir son avenir fichu. Mais il fallait être lucide : l’avenir de Pauline – et à présent de Mehdi – était sacrément mal engagé. Était-il raisonnable de continuer à s’entêter ? Qui sait quelle autre catastrophe allait se produire !

D’un geste rageur, elle prit ses affaires, claqua sa portière et marcha en direction de la sortie. Soudain, une berline s’arrêta à sa hauteur.

— Excusez-moi, s’il vous plaît ? lui lança le conducteur. Vous êtes Léa Portino ?

Léa observa cet étranger qui portait une blouse blanche. Ce devait être un membre du personnel de Pasteur, bien qu’elle ne le reconnaisse pas. Il semblait un peu inquiet, elle hésita puis lui répondit :

— Oui. Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Oh ! Merci mon Dieu ! Vous êtes la troisième à qui je pose la question. J’avais peur de passer pour un fou ou un pervers !

— Qui êtes-vous et comment connaissez-vous mon nom ?

— Je m’appelle Ange et j’ai un cabinet médical au nord de Nice. Il y a quelques jours, j’ai recueilli une jeune femme qui était mal en point. Elle s’appelle Pauline.

Son cœur parut rater quelques battements. Léa s’agrippa à la portière de l’inconnu.

— Pauline ? Vous avez retrouvé Pauline ? Comment va-t-elle ?

— Mieux, mais elle est restée inconsciente plusieurs jours. Elle a repris connaissance cette nuit et m’a tout de suite demandé de vous prévenir. Elle m’a donné votre adresse et vos horaires. Je suis d’abord passé chez vous, mais vous deviez déjà être partie, alors j’ai foncé ici. Quelle chance de vous avoir trouvée !

— Que lui est-il arrivé ?

— Elle ne s’en souvient pas. Tout ce qu’elle désire, c’est que vous veniez la chercher.

— Pourquoi l’avoir gardée chez vous et ne pas l’avoir emmenée à l’hôpital ?

— Après lui avoir prodigué les premiers soins, j’ai hésité. Puis j’ai remarqué les traces de piqûres sur les bras. Je ne connaissais rien de cette jeune femme, mais j’ai craint qu’elle ait été victime d’un réseau, de prostitution ou autre chose. Je me suis dit que si je l’envoyais à l’hôpital, les personnes qui l’avaient mise dans cet état risquaient de la retrouver et peut-être de la tuer. Vous voyez ? Pour pas qu’elle parle, comme dans les films. J’ai préféré attendre qu’elle se réveille.

Léa reprit son calme, suffisamment pour détailler cet homme et son véhicule. Rien ne paraissait suspect chez lui, cependant, elle hésitait.

— Monsieur, vous auriez pu simplement me téléphoner.

— Ange, je m’appelle Ange. Et votre amie a, semble-t-il, égaré son portable. Je n’avais pas d’autre choix que de venir vous trouver. Je suis désolé si je vous ai effrayée.

Il sourit faiblement, comme pour s’excuser. Léa s’en voulut d’être aussi méfiante. Après tout, ce type était le premier bon samaritain qu’elle croisait depuis des jours !

— Merci, Ange. Donnez-moi l’adresse. Je vais envoyer une ambulance.

— Oh ! Pauline ne veut pas. Elle m’a expliqué être étudiante en médecine. Elle sait qu’elle risque d’être renvoyée si la direction de l’université apprend qu’elle se drogue. Elle exige que vous veniez la chercher seule.

Il marqua une pause puis se frotta la nuque avant d’enchaîner :

— Écoutez, je comprends que ceci puisse vous paraître suspect. Je peux vous assurer que je ne suis pas plus à l’aise que vous. Cette situation est bien éloignée de ma routine, fit-il visiblement gêné. Je vous propose de me suivre avec votre voiture. Je vous y emmène tout de suite. Pour tout vous dire, héberger une jeune femme dépendante chez moi me place dans une position délicate. Je suis un médecin respecté d’une zone rurale : si les habitants ou les élus le découvraient, cela me mettrait en difficulté. J’ai rendu service à votre amie, mais maintenant qu’elle refuse que je la fasse évacuer vers un hôpital, c’est à vous de prendre le relais, vous comprenez ?

Cela avait du sens. Ce médecin avait sauvé la vie de Pauline et à présent, il cherchait à ne pas ruiner sa réputation. Il était logique qu’il ne veuille pas plus s’exposer et risquer à son tour que sa notoriété se retrouve entachée par cette histoire. C’était un sentiment tout à fait justifié.

Léa jeta un regard en direction de l’hôpital puis à sa montre. Elle devrait déjà avoir commencé sa garde. Elle sortit son portable pour pianoter un SMS vers son référent, prétendant avoir attrapé la grippe de Pauline et être au lit avec 40° de fièvre.

— OK, je vous suis, Ange.

— Parfait ! Merci beaucoup Léa.

— C’est normal…

Elle rédigea un autre SMS, cette fois destiné à Mehdi : Je crois que j’ai retrouvé Pauline. Je vais la chercher. Nous n’aurons pas besoin d’aller chez les flics. J’espère que ça nous évitera les ennuis. Je te rappelle dès que je suis avec elle. Biz.

 

Léa démarra. Elle sortit du parking, un sourire aux lèvres.

Tout allait s’arranger.

 

Samedi, IML CHU Pasteur, 9 h 57

 

Jade et Nael arrivèrent dans la salle, accueillis par Greg. Ce dernier avait l’air fatigué et Jade en conclut qu’il avait bossé toute la nuit. Derrière eux, Cavasso, convié par Jade à cette réunion, se tenait en retrait.

Ils passèrent des charlottes et des surchaussures en papier, ainsi que des gants en latex. Puis, guidés par le technicien, ils entrèrent dans une pièce et aperçurent immédiatement quatre cadavres qui semblaient les attendre.

Jade sentit Nael se raidir à ses côtés, toujours aussi fébrile dès qu’il était dans une morgue. Cela l’étonnait de constater la différence de réaction de la part de Nael selon qu’il s’agisse d’une scène de crime ou d’une salle d’autopsie. Comme si c’était l’acte de fouiller les corps qui le paniquait autant. Cavasso, à l’inverse, s’approcha des tables en métal pour détailler les victimes.

— Alors, Greg, qu’as-tu appris ? lança Jade.

— Parlons du gars du squat : la cause de la mort est une hémorragie intracrânienne consécutive à un violent choc à la tête. D’après le rapport du légiste sur la scène de crime, il n’a pas été déplacé. Apparemment, le type s’est fracassé sur un parpaing. Il a d’ailleurs perdu du sang sur place, à cause de cette grosse entaille à l’arrière du crâne, fit-il en désignant la zone.

— Il est tombé ?

— Oui, mais pas tout seul. On a une marque récente de contusion sur le visage. En clair, il a reçu un coup de poing, et un bon !

— Sans doute une bagarre entre camés ! souligna Cavasso.

Jade et Nael échangèrent un regard fugace sans relever. Cela semblait confirmer les déclarations du junkie Dylan : le jeune couple s’était battu avec la victime. Il restait à découvrir les raisons de ce différend.

— J’imagine que c’était un consommateur régulier ? relança Jade.

— Oui, il était complètement défoncé au moment de la mort. D’après les analyses et l’état de ses dents, celui-ci tournait au crack.

— Pas de tatouage bizarre ?

— Non, aucune similarité avec nos trois autres clients.

— OK. Parle-nous des autres.

— Commençons par ce que nous savons déjà : les trois dépouilles portent les mêmes marques de liens au niveau des épaules, du torse, des hanches et des jambes. Il s’agit visiblement d’attaches dont la composition et la forme ressemblent aux sangles de contentions utilisées jusqu’au début des années 90 en unité psychiatrique.

— Ce sont tous des anciens psychotiques ?

— Difficile à dire, mais si la question sous-jacente est : étaient-ils dans un service de ce genre avant de mourir ? La réponse est non. Ce type de sangle n’est plus employé. Qui plus est, les hématomes occasionnés indiquent un maintien forcé de plusieurs jours, voire de semaines. Aucun service hospitalier, si nul soit-il, n’infligerait ça à des patients.

— Donc, ces victimes ont été gardées immobiles et ficelées durant un laps de temps important avant leur décès.

— Exact. Nous pouvons l’affirmer en raison des escarres de stade 3 à 5 présentes sur les différentes parties du corps.

Greg afficha les clichés sur un écran mural depuis une tablette. Les images de ces parties de peau nécrosées ou de trous béants laissant apparaître les muscles leur provoquèrent un rictus de dégoût.

— Pas terrible, hein ? souligna Greg.

— Carrément dégueu ! réagit Cavasso.

— Une escarre se forme lorsque la circulation sanguine s’interrompt, par l’effet de pression par exemple, et ce, de manière prolongée. C’est souvent des personnes âgées qui en souffrent ou celles à faible mobilité. Les causes peuvent être aussi la malnutrition ainsi que la déshydratation. Il semble que nos trois victimes cochent deux cases sur trois : immobilité et malnutrition.

— D’où leur maigreur ?

— Ils n’avaient rien dans l’estomac ni dans les intestins, ce qui indique qu’ils n’étaient pas nourris. Cependant, les analyses ne montrent pas de carences importantes, si ce n’est un faible taux de vitamine D.

— Comment est-ce possible ?

— La seule hypothèse est que durant leur détention, on les a alimentés avec un mélange diffusé par sonde gastrique et hydratés à l’aide de perfusions.

Jade observa ces trois pauvres personnes allongées près d’eux et secoua la tête.

— Pour résumer : on les sangle comme des saucissons, on les garde comme ça, mais on ne veut pas les laisser mourir, donc on les maintient en vie. C’est quoi le but ? Les voir pourrir sur place ?

Greg remplaça les photographies par des diagrammes et pointa le doigt pour désigner deux des trois corps :

— Ce sont les deux premières dépouilles qui vont vous répondre, commandante. Les analyses pour celle d’hier n’étant pas toutes revenues. Nous savons à présent, et ce, avec certitude, que ces deux victimes étaient dépendantes à diverses drogues. Ceci, grâce à l’analyse de leurs cheveux.

— Les cheveux ? s’étonna Cavasso.

Jade fut satisfaite de le voir aussi investi alors que, quand elle lui avait proposé de venir, celui-ci avait grommelé que ça ne servirait à rien puisqu’il n’était désormais qu’une petite main. Elle lui avait assuré qu’il serait le bienvenu. À présent, il était tout simplement passionné par ce que leur racontait Greg.

— Tout à fait, reprit Greg. Nos cheveux poussent d’environ un centimètre par mois. Quand nous absorbons un médicament, la trace de ce dernier se fige à la base du poil qui continue de croître. Ainsi, un peu à l’image de l’écorce d’un arbre, un cheveu garde sur sa longueur le souvenir de traitements ou drogues que nous avons consommés.

— Et c’est le cas ici, j’imagine ?

— Oui, commandante. Nous savons que les deux premières victimes prenaient des amphétamines et de l’héroïne. Mais, sur le dernier mois, plus aucune trace de drogues. Uniquement des substituts, comme ceux retrouvés dans l’organisme de notre dernier noyé.

Greg désigna les courbes de couleurs différentes sur les diagrammes. Jade s’approcha de l’écran, pensive. Elle consolidait les informations que venait de leur livrer Greg, essayant d’en tirer des conclusions, lorsqu’une hypothèse émergea. Elle se tourna vers le technicien.

— Greg, est-ce que ça signifie qu’ils ont été sevrés pendant leur détention ?

— Bingo ! Le nounours est gagné par la commandante Fontaine ! rigola Greg.

— Plutôt extrême comme cure de désintox, rebondit Cavasso.

— C’est clair, avec tatouage de phrases vaguement religieuses sur le corps et de numéros qui semblent n’avoir aucune cohérence.

— Non, Greg. Pour le tueur, c’est cohérent, j’en suis certaine. Si on arrive à comprendre à quoi ces chiffres correspondent, on se rapprochera un peu plus de lui.

— Ou d’eux, fit Nael qui n’avait rien dit jusque-là. Faut avoir une sacrée logistique et être plusieurs pour maintenir des gens ainsi durant des semaines. Et pour se débarrasser des corps sans jamais se faire prendre. D’ailleurs, pourquoi les sevrer si c’est pour les tuer ?

— Peut-être que ceux-là ont foiré ? suggéra Cavasso.

— Foiré quoi ?

— Leur cure…

Le silence s’installa, laissant les cerveaux des enquêteurs échafauder des scénarios jusqu’à ce que Greg annonce :

— Enfin, ça vient d’arriver : l’analyse des diatomées. Nous avons comparé celles dans le corps du noyé d’hier et celles de la rivière : aucune correspondance. Celui-ci s’est noyé ailleurs et a été ensuite jeté dans le Paillon. Aucune trace de chlore ou d’agents chimiques : la noyade a eu lieu dans une eau non traitée, ce qui exclut baignoire reliée au réseau ou piscine.

— C’est fiable ? s’inquiéta Cavasso.

— À 100 %. De plus, les diatomées retrouvées dans son estomac et ses poumons sont uniques. Cela nous indique que le corps était encore gorgé de liquide quand il a été jeté dans la rivière. Ce qui signifie que le, ou les tueurs les noient et les laissent immergés plusieurs jours avant de s’en débarrasser. Sans doute à des fins de contre-mesures aux recherches médico-légales.

Cavasso opina du chef, visiblement impressionné par le travail de Greg qui avait su vulgariser ses constatations.

— Il y a autre chose, relança le légiste. Dans certaines plaies, nous avons retrouvé des larves de mouches. D’après les tailles et les caractéristiques, elles sont issues de plusieurs générations. Le cycle de vie d’une mouche pour passer d’œuf à insecte volant est de 10 à 40 jours, selon les conditions météorologiques. L’étude en cours nous permettra d’affiner, mais nous pensons que les victimes sont détenues dans un lieu à température ambiante, non chauffé, non climatisé.

— Attends, Greg, intervint Nael. Les mouches ne pondent pas que sur les cadavres ?

— Pas forcément. C’est un insecte opportuniste qui a besoin de protéines pour nourrir ses larves. Un individu vivant, incapable d’empêcher une infestation, devient un hôte tout à fait efficace.

— Donc, les larves se nourrissent de chair ?

— Oui. Ces gens ont vu leur corps se faire dévorer lentement par les larves.

— OK, là je vais gerber ! grimaça Nael.

Jade fit quelques pas dans la salle pour s’éclaircir les idées pendant que Cavasso demandait des précisions sur les nouveaux tableaux que Greg venait d’afficher. Nael la rejoignit, en veillant à rester à bonne distance des dépouilles sur les tables en métal.

— À quoi tu penses ? la questionna-t-il.

— Que tu as raison : il faut une sacrée logistique. D’abord pour maintenir une personne qui souffre, qui hurle sans doute, pendant son sevrage. Cela doit durer des semaines, et tout ça, sans alerter les voisins. Ensuite, pour la noyer et la laisser mariner pendant des jours. Et enfin, toujours sans éveiller les soupçons, charger un cadavre gonflé par l’eau dans un véhicule pour le balancer à la flotte.

— Ce type habite dans un coin isolé.

— Habite ou opère loin de toute autre présence humaine. Les contentions sont peut-être là parce qu’il ne peut pas les surveiller tout le temps. Selon moi, ça signifie qu’il agit seul. Et il est même possible qu’il travaille.

— Il ne reste pas avec eux. Il vient changer les poches de nutrition, administrer les traitements et vérifier qu’ils ne peuvent pas s’enfuir, puis il repart. Où peut-il faire tout ça ?

— Il y a des centaines d’hypothèses : des entrepôts ou immeubles abandonnés, une propriété isolée. Mais, c’est un tueur territorialiste, sinon il sèmerait des cadavres ailleurs que sur cette zone.

— Et si c’était le cas ? Si on avait d’autres corps dans d’autres cours d’eau de la région ?

— Impossible, intervint Cavasso. Depuis que cette affaire est devenue une enquête de la Crim, on a ratissé toutes les bases de données de décès similaires : on n’a rien trouvé.

— Donc, il chasse, habite et travaille sans doute dans le coin, conclut Jade avant de sortir fumer une cigarette.

D’ordinaire, s’en griller une l’aidait à réfléchir.

 

Elle fut rapidement rejointe par les trois hommes et, à peine arrivé, Cavasso demanda à lui parler en privé. Ils s’écartèrent de Greg et de Nael.

— Que se passe-t-il, Cavasso ?

— Je vous remercie de m’avoir impliqué ce matin. Je suis pas un con, vous savez. Je vois bien que vous n’avez pas envie de me mettre sur la touche. Hier, je ne pensais pas pareil, mais vous m’avez montré que je me plantais !

— C’est exact : je veux juste qu’on me laisse faire le taf à ma manière. Et j’ai bien conscience que ce n’est pas une situation simple pour vous non plus.

— Ça, vous pouvez le dire. En plus, faut que je me coltine de chapeauter les exhumations. Quel connard ce juge !

Jade pouffa, et Cavasso leva les yeux au ciel.

— C’est une mission de merde, Cavasso, c’est évident. Je ne sais pas ce que vous lui avez fait, mais ça ressemble à une punition. Vous avez un contentieux avec lui ?

— Non, pas que je sache. Je pense que mon seul défaut est de ne pas être une gonzesse ! Vous méprenez pas, je ne suis pas en train de dire que vous pilotez l’enquête pour de mauvaises raisons, mais le juge Valdaga a une sacrée réputation, si vous voyez ce que je veux dire…

Jade n’aimait pas ce genre de ragots et même si Cavasso s’en défendait, c’était évidemment une manière de remettre en cause sa légitimité en tant que pilote de ce dossier. Quand une femme se voyait confier une grosse affaire, certains hommes cherchaient des motifs pour justifier cette décision, rarement dans les compétences ou le parcours de l’élue. Une injustice tellement banale pour ses collègues ! Une situation qu’elle avait déjà maintes fois rencontrée et qui l’agaçait toujours autant.

Elle ne releva pas et se contenta de s’adresser à ses deux équipiers.

— Greg, tu as terminé ici ?

— Oui, je n’attends plus que les derniers résultats.

— Super. Repasse à l’appart, repose-toi avant de préparer tes affaires. Ensuite, tu pars en vadrouille avec le commandant.

— On va où ?

— Exhumer les autres corps.

— Je peux me débrouiller tout seul, vous savez ! argumenta Cavasso.

— J’en suis consciente. Je veux que Greg obtienne systématiquement les rapports circonstanciés des pompes funèbres. Nous avons absolument besoin de données fiables quant aux traitements réalisés par les thanatopracteurs. Seul un technicien pourra vérifier que les comptes rendus ne sont pas pipeautés et cela sera déterminant pour les conclusions des autopsies.

Cavasso opina du chef et mit une claque dans le dos de Greg avec enthousiasme.

— On va bien se marrer : vous, moi et un coffre rempli de cadavres qui pèguent !

 

Samedi, dans l’arrière-pays niçois, heure inconnue

 

La crampe dans son mollet lui arracha un cri. Elle ouvrit subitement les yeux, surprise de s’entendre hurler. Léa battit des paupières, et chercha à masser son muscle. Pour une raison inconnue, il lui fut impossible de bouger. Sa meilleure option était d’étirer sa jambe, mais là encore, elle n’y arriva pas. Et la douleur qui continuait… Sa respiration. Elle devait réguler sa respiration pour tenter de se décontracter.

Elle fixa l’obscurité, expira longuement plusieurs fois. Cela fonctionnait, la crampe diminuait peu à peu.

Encore, concentre-toi. Souffler, inspirer lentement, bien relâcher ton ventre. Voilà.

Enfin, son mollet se détendit.

Léa cligna des yeux, cherchant à se repérer. Où était-elle ? Pourquoi faisait-il si sombre ?

Péniblement, elle tenta de se souvenir de ce qu’elle avait fait avant de s’endormir. Son esprit était confus, comme si elle avait un peu trop fait la fête. Dans la pénombre, elle crut distinguer une forme en face d’elle. Oui, une personne était étendue non loin. Qui était-ce ? Et bordel ! Où était-elle ?

— Ça va ta jambe ? lui demanda quelqu’un.

La voix, sortie du néant, la fit tressaillir. Son cœur s’emballa dans sa poitrine et son cerveau reptilien lui cria de fuir. Fuir, oui, mais comment ? Impossible de bouger, pas même la tête.

— Comment tu t’appelles ? insista l’inconnu. Moi, c’est Jef.

— Léa, répondit-elle faiblement.

— C’est joli.

— Jef, où est-ce que nous sommes ?

— J’en sais rien. Je me suis réveillé un jour ici, comme toi.

— Pourquoi ? C’est quoi ici ?

— Le pire endroit sur terre !

Léa commença à trembler et les larmes montèrent. Elle tenta de remuer les mains. Ses doigts tâtèrent la peau de son ventre. Elle les fit glisser aussi bas que possible, et quand ils rencontrèrent les premiers poils pubiens, elle tressauta à nouveau : elle était nue !

— Merde, merde, merde ! sanglota-t-elle. C’est quoi ce délire ?

— Respire, Léa. Calme-toi. Ça sert à rien de paniquer. S’il t’entend, il va s’énerver.

— Qui ça, putain ?

— Ange !

Ange ?

Ange, ce nom lui disait quelque chose. Quelqu’un de la fac ? Non. Une personne qu’elle avait vue récemment, où était-ce ? Léa ferma à nouveau les yeux pour se concentrer.

Pas de panique. Calme-toi. Ange, Ange, Ange. Ça y est : le parking de l’hôpital !

— Oui ! Le type qui a retrouvé Pauline ! s’écria-t-elle.

— Il ne l’a pas retrouvée, affirma Jef. Il l’a enlevée. Elle est juste à côté de toi.

Comme si des milliers de cristaux de glace venaient d’envahir son corps, un froid intense et douloureux tétanisa ses muscles. Cela eut pour effet de reconnecter totalement ses terminaisons nerveuses, et un élancement dans son épaule gauche se réveilla. Elle baissa les yeux pour tenter de comprendre pourquoi elle ne pouvait pas bouger. Elle était nue et chacun de ses mouvements provoquait un frottement contre quelque chose. Elle en conclut qu’elle était sous une espèce de couverture. Il fallait qu’elle sache pourquoi elle ne pouvait faire aucun geste ni changer de position. Avec patience, elle commença par ses doigts de pied. Ils bougèrent. Elle remonta et mobilisa ses chevilles qui réagirent également. Cependant, impossible de les faire tourner. Elles étaient bloquées parce que Léa était allongée sur le côté. Une posture contrainte, jusqu’à sa tête sur laquelle passait une sangle qu’elle sentait à présent sur sa tempe. Elle donna de petits à-coups d’avant en arrière et perçut la présence de bandes, assez larges et très serrées, qui la maintenaient fermement.

— Jef ? Toi aussi tu es attaché ?

— Ouais.

— Et Pauline, tu es sûr qu’elle est là ?

— Ouais, j’ai un peu papoté avec elle. Elle n’a pas arrêté de dire que tu allais remuer ciel et terre pour la retrouver. On dirait qu’elle avait raison !

— Pourquoi elle ne me parle pas ?

— Elle a fait une grosse crise, il y a quelques heures. Je pense qu’elle est dans les vapes.

Léa recommença à balancer son buste, d’avant en arrière. Elle espérait détendre suffisamment les entraves pour pouvoir se tourner vers Pauline, voire se libérer. Cela lui brûlait la peau, mais mue par l’envie de vérifier la présence de son amie, elle s’obstina.

Elle ne cessait de songer à Pauline, enfermée depuis des jours. C’était un cauchemar…

 

Tout à coup, une décharge secoua son corps et fut rapidement suivie d’un vertige. Léa se sentit tomber. Elle ferma les yeux, chercha à se retenir, le souffle coupé. Et aussi brusquement, ses souvenirs s’imbriquèrent, telles des diapositives défilant dans sa tête, lui renvoyant la chronologie de ce qu’elle avait fait avant d’atterrir ici.

En sortant du parking bis de l’hôpital, elle avait suivi la voiture de ce type. Elle se remémora que pendant qu’elle roulait, Mehdi lui avait téléphoné, mais elle était à ce moment-là sur une route de montagne étroite qui enchaînait les virages. Elle avait pensé le rappeler une fois arrivée.

Mehdi avait sans doute reçu son SMS et était soulagé pour Pauline, au moins autant qu’elle.

Après plus d’une demi-heure, elle s’était embarquée sur un chemin rocailleux et Léa s’était dit que ce docteur vivait dans un coin perdu ! Il s’était arrêté devant une bâtisse typique de l’arrière-pays niçois. Toute en pierres, avec de jolis volets en bois : vraiment charmante !

Léa et lui avaient discuté à propos de cet endroit en pleine nature, avant que le médecin l’invite à entrer dans la maison. D’après lui, Pauline dormait au premier étage.

Pendant que sa mémoire lui refaisait le puzzle, Léa sentait la peur l’envahir de nouveau. Comme si elle s’apprêtait à pousser une porte après avoir entendu un hurlement affreux derrière.

C’était d’ailleurs un peu ce qui s’était passé.

Après avoir fait quelques pas en direction de l’entrée, Léa avait eu une sensation étrange. Un malaise aussi soudain qu’inexplicable. Elle s’était retournée pour constater que le visage de l’homme n’avait plus rien de sympathique ou de gêné. Il affichait un rictus effrayant, son regard brûlait d’une intensité mauvaise. C’est alors qu’elle avait remarqué que sa blouse était sale, tachée en plusieurs endroits. Absolument pas digne d’un docteur. Cela ressemblait davantage à la tenue d’un peintre, voire d’un boucher !

Léa poussa un gémissement, alors que les images de ce qui avait suivi dansaient dans son esprit.

Sa tentative de revenir à sa voiture, la gifle de ce type avant qu’il ne glisse son bras sous son menton. Il avait serré. Le paysage s’était mis à tournoyer autour d’elle, ses cris étaient devenus moins puissants. Malgré son petit gabarit, elle s’était débattue, balançant des coups de pied dans tous les sens, jusqu’à sombrer.

— Non, ce n’est pas possible, geignit-elle.

— Léa, écoute bien mon conseil, reprit Jef. Quand la lumière s’allumera, ne pleure pas, ne hurle pas. Fais semblant de dormir.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il veut ce type ?

— Nous purifier.

— Quoi ? Mais c’est quoi ces conneries ! dit-elle en haussant le ton.

— Chut ! Ne fais pas de bruit. Souviens-toi : quand la lumière s’allume, reste calme quoi qu’il arrive si tu veux vivre.

Léa acquiesça sans un mot, laissant les larmes rouler le long de son visage.

La peur qui l’habitait jusque-là se mua en désespoir. Elle était prisonnière de ce type parce qu’elle avait enchaîné une succession de mauvaises décisions. Mehdi ne la chercherait sans doute pas ; pas d’après leur dernière discussion. Il avait dû fuir, le temps que l’affaire du squat se tasse. Ses parents mettraient au moins une semaine à s’inquiéter pour elle, peut-être quand la fac les appellerait pour sa trop longue absence. La fac à qui, en plus, elle avait raconté être malade.

Oui, une succession d’idées à la con !

En raison de tous ses choix, elle était prisonnière d’un sadique, dans un coin perdu et à cet instant, une seule certitude remplaçait toutes ses autres pensées : elle allait mourir ici !

 

Samedi, SRPJ de Nice, 15 h

 

Jade accueillit la commandante Terrier en lui proposant un café. Sur le mur, le panneau de liège s’était bien rempli depuis sa dernière visite et Terrier sirota le breuvage en détaillant les informations punaisées.

— Eh bien, vous n’avez pas chômé ! leur lança-t-elle. Alors, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

— On sait à présent que les victimes subissent une espèce de cure de désintox forcée avant d’être assassinées, débuta Jade. Notre légiste nous a permis de refaire le fil des événements entre la capture par le tueur et la mort. Regardez ici, on a fait un visuel de la chronologie.

Jade lui tendit une tablette qui reprenait les conclusions établies après leur réunion du matin. Terrier lut avec attention, après s’être installée sur une chaise, les pieds sur le bureau devant elle.

— Bordel ! C’est vraiment crade ! commenta-t-elle. Combien de temps ça dure avant de les zigouiller ?

— Difficile à dire, mais d’après les escarres, un mois au minimum.

Nael prit un feutre et lista les noms et les dates des découvertes des corps sur le tableau blanc, avant d’enchaîner :

— Si on se focalise sur la fréquence, qui semble se raccourcir, il nous paraît clair que le tueur séquestre plusieurs personnes en même temps. Entre la durée de détention estimée à plusieurs semaines et le rythme des meurtres, espacés d’à peine huit jours pour les derniers, il dispose d’un vivier de victimes.

— Or, les disparitions n’ont pas toutes eu lieu aux mêmes dates, puisque certaines ont été déclarées par les proches, surenchérit Gilles. On peut donc en déduire qu’il refait régulièrement son… stock.

— Vous déconnez ? fit Terrier, visiblement choquée.

— Ce sont les conclusions logiques de nos constatations, répondit Jade. Gilles et Kim vont prendre contact avec les familles des dernières victimes pour essayer d’en apprendre davantage sur elles, leurs habitudes, leurs fréquentations. Tenter de voir s’il y a des points communs.

— Pourquoi ?

— En analyse criminelle, ça s’appelle la victimologie. On profile les victimes pour trouver les similitudes entre elles, ce qui permet souvent de comprendre la méthode de chasse du tueur et, dans le meilleur des cas, le lieu où il piège ses proies.

— OK. Et pourquoi vous avez besoin de moi ?

— Pour deux choses : déjà, vous connaissez bien les spots où circule la drogue dans le coin. Ce tueur semble être très territorialiste, donc on préfère se concentrer sur le nord-est de Nice.

— Vous voulez que j’interroge mes indics ?

— Exact. Demandez-leur s’ils auraient repéré une personne qui s’intéresse aux camés, qui tente de les approcher pour leur proposer de les soigner. C’est peut-être un bénévole d’une association ou quelqu’un des services sociaux, malgré tout plutôt solitaire et qui peut se montrer plus investi que ses collègues. Un autre détail, pas forcément évident pour les indics, c’est que cette personne dispose de connaissances médicales.

— Homme ou femme ?

— On ne sait pas. Le plus plausible est que le tueur utilise la ruse et les barbituriques. Facile de tromper un drogué avec de faux médocs ! Les contentions extrêmes suggèrent que l’individu n’est pas assez fort pour maîtriser ses victimes, ça correspond donc aussi bien à une femme…

— … qu’à un gars pas balèze, conclut Terrier.

— Voilà. En revanche, ils reçoivent des coups, essentiellement au visage, pendant leur captivité. Il y a des hématomes à des stades différents. Quant au mobile, il n’est pas sexuel : aucune trace de viol.

Terrier parcourut les dossiers sur la tablette et tourna l’écran qui affichait les images des lésions cutanées.

— Franchement, quel peut être le mobile pour laisser pourrir des gens sur place ? s’agaça-t-elle.

— C’est un profil typique, communément appelé Ange de la mort. Ce sont souvent des personnes issues du milieu médical qui pensent agir pour le bien-être de la victime. Les anges de la mort sont représentés dans les deux sexes, c’est pour ça qu’on ne peut pas dire si ce tueur est un homme ou une femme. Le cas le plus célèbre nous vient des USA où une infirmière a euthanasié des nouveau-nés parce que les mères étaient junkies, ou prostituées ou avaient fait de la prison. Convaincue que ces enfants allaient être malheureux, elle les assassinait.

— Putain ! Vous arrivez à dormir après une journée de taf ? ironisa Terrier.

— Pas toujours. L’insomnie est une compagne fidèle des criminologues.

L’équipe acquiesça à l’unisson sous le regard terne de la chef des stups. Elle avait soudain perdu son insolence, véritablement affectée par les éléments de cette enquête.

— Et l’autre truc que vous vouliez que je fasse pour vous ? reprit-elle.

— Ah oui ! Les substituts utilisés semblent communs à ce qui se prescrit en centre spécialisé : Buprénorphine, autrement appelée Subutex ainsi que de la méthadone. J’imagine que la vente de ces composés pharmaceutiques est très réglementée ?

— Oh oui !

— Par exemple, est-ce qu’un pharmacien peut en avoir ?

— Tout à fait, c’est d’ailleurs l’une des raisons principales des braquages de ces enseignes.

— N’importe quel médecin de ville peut en prescrire ?

— Oui, et c’est une belle exception française !

— Pourquoi ?

— Dans la plupart des autres pays, le Subutex est identifié comme une drogue alors qu’en France, c’est un médicament, au même titre que l’ibuprofène. Il y a d’ailleurs une recrudescence de trafics à cause de cette classification. Des professionnels peu scrupuleux qui permettent à une seule personne d’acheter des quantités dingues de ce truc qui est ensuite revendu à prix d’or en Europe.

— Notre tueur pourrait donc se fournir en toute légalité dans une pharmacie ?

— Oui, mais on peut demander une analyse des ventes par officine niçoise sur ce type de produits. Je peux contacter l’unité informatique si vous voulez.

— Inutile, fit Jade avant de se tourner vers Vince : Vince, tu t’en occupes ? Commence par les officines du nord-est de la ville.

— Qu’est-ce que je cherche ?

— Celles qui en écoulent plus que les autres et les noms des acheteurs.

— Cool ! siffla Terrier. C’est la classe d’être dans une unité spéciale, on se croirait dans une série américaine !

— Ouais, mais sans les brushings parfaits ! rigola Nael.

— Yes, mais les ricains n’ont pas un hipster trop canon ! lui répondit Terrier en lui adressant un clin d’œil.

Elle se leva, proposant à Jade de s’en griller une.

 

Les deux femmes sortirent ensemble pour s’installer sur un banc non loin du bâtiment et fumèrent sans se parler. Jade était plongée dans ses pensées, faisant tourner les hypothèses. Elle testait des schémas alternatifs, essayait de trouver de nouveaux angles qui permettraient de mettre le doigt sur une piste.

— On pourrait peut-être interroger quelqu’un, à propos de ces substituts, lança soudainement Terrier.

Jade sourit, songeant qu’elles faisaient exactement la même chose. Leur pause clope les aidait à prendre du recul, ouvrir leur esprit à des options non exploitées.

— Je vous écoute, répondit-elle.

— Je travaille souvent avec le principal centre d’addictologie de Nice, Berchet 2. Je connais bien le médecin qui le pilote. Je pourrais vous organiser un rendez-vous avec lui et qui sait, peut-être connaissait-il certaines de ces victimes ? Ça pourrait vous aider pour votre étude des profils…

— C’est une super idée !

— Nickel ! Je vais l’appeler de ce pas.

Terrier sembla satisfaite de sa fulgurance et fit jaillir une cigarette de son paquet. Jade remonta dans leur grand bureau collectif.

À son retour, elle informa l’équipe de la proposition de Terrier, qui fut accueillie avec le même enthousiasme.

— J’aime bien cette nana, elle est cash ! ponctua Kim.

— Un peu trop vulgaire à mon goût.

— Gilles, tu es trop coincé !

— Non Kim. Ce n’est pas être coincé de ne pas apprécier d’entendre des mots orduriers dans la bouche d’une femme.

— Pire, c’est sexiste ! Un homme peut dire des grossièretés, mais pas une femme ?

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Kim.

— C’est exactement ce que tu as dit !

Gilles agita la tête, cherchant à répliquer pendant que Kim le toisait, debout devant lui, les bras croisés.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Terrier de retour dans la pièce.

— Gilles vous trouve grossière et ça le dérange, parce que vous êtes une femme. C’est ça, Gilles, j’ai bon ?

— Mais non ! C’est pas ce…

— Pas de souci, Kim. J’ai l’habitude d’être jugée par les porteurs de bites, et vous savez quoi ? Passé 45 ans, on s’en balec !

Gilles écarta les mains, totalement dépassé par la situation pendant que le reste de l’équipe ricanait.

— Je vous ai décroché un rencard avec le docteur Silva, le chef du centre d’addictologie, pour lundi à 11 h.

— Merci Terrier.

— Bon, je vous laisse. Je vais aller papoter avec mes indics. Je vous contacte si je dégote un truc. Salut les experts !

Quand elle fut sortie, Gilles se leva, rouge de colère, ou de honte. Il quitta la pièce à son tour. Jade s’approcha de Vince, qui tapait sur les touches de son clavier.

— Vince, essaye de décrypter ces suites de nombres retrouvées sur les corps.

— C’est déjà en cours. Je les ai envoyées à un pote spécialisé. Il est en train de les comparer avec toutes les occurrences connues depuis l’Antiquité.

— Et pour les phrases bizarres ?

— Rien. J’ai lancé des recherches dans les ouvrages religieux référencés, mais je manque un peu de données. Notre base n’est pas assez fournie.

— Il faudrait étendre les critères à des contenus moins normés, des trucs ésotériques issus de cultes oubliés ou au contraire, très récents.

— Je vais voir si je peux trouver un expert.

— Merci Vince.

Jade vissa son regard sur le panneau de liège dont la moitié était désormais occupée par des papiers, des photos, des Post-it, des cartes… Elle se tourna vers son équipe où chacun était concentré sur son écran, un dossier ouvert à côté. Ils prenaient des notes, faisaient des allers-retours de leur place jusqu’au mur pour y accrocher un nouvel élément.

En seulement quatre jours, cet endroit avait complètement changé d’aspect et d’ambiance. Leur groupe fonctionnait bien et il fallait que ça continue.

Jade ressortit et trouva Gilles installé sur le banc, une canette de soda à la main.

— Ça va, Gilles ?

— Oui, mais j’aime pas qu’on me fasse passer pour un sexiste. C’est vexant.

— Nous savons tous très bien que c’est pas le cas, Gilles. Tu connais Kim mieux que moi : c’est une emmerdeuse, toujours à asticoter les autres. Et faut avouer que ta réponse était maladroite.

— Je sais.

Jade s’installa près de lui avant de reprendre :

— Tu veux changer de binôme ? Je peux demander à Nael d’accompagner Kim pour interroger les proches des victimes si tu préfères.

— Non, surtout pas, commandante. C’est juste une prise de bec sans conséquences, je vous assure. J’avais besoin de décolérer de m’être fait moucher devant Terrier.

— Du peu que je connais d’elle, je suis certaine qu’elle a déjà oublié.

— C’est sûrement vrai.

Gilles se redressa, prêt à remonter.

— Merci, commandante. J’apprécie que vous soyez venue me parler.

— Aucun problème, Gilles. Si tu as le moindre souci, avec quelqu’un de l’équipe ou n’importe qui d’autre, on en discute. Dans une enquête comme celle-ci, on doit rester concentrés.

— Entendu.

— Et j’aimerais que tu fasses des recherches sur la plaque d’immatriculation de la voiture avec les deux jeunes.

— Ouais, j’ai noté ça dans la liste des choses à faire.

— Quand tu auras l’identité du propriétaire, file tout à Nael. On ira les interroger ensemble.

— Ils sont témoins, sinon responsables d’un homicide, vous n’allez pas les placer en garde à vue ?

— Je vais commencer par essayer de comprendre ce qu’ils fichaient là. Si ça se trouve, ce sont les proches de certains disparus. Et d’après Dylan, ça ressemblait à un accident, pas à un meurtre prémédité.

— D’accord, mais ils ont quand même tué quelqu’un.

— J’en suis consciente, et on ne laissera pas cet acte sans conséquences. Mais une garde à vue signifie que le SRPJ sera au courant, avec les risques que j’ai expliqués. Fais-moi confiance, Gilles, je sais ce que je fais.

— Ça marche.

Ils remontèrent ensemble. Les têtes ne se levèrent même pas à leur retour.

Un samedi après-midi qui fila sans qu’aucun d’eux ne se plaigne.

Un samedi après-midi à traquer un nouveau monstre.
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Date, lieu et heure inconnus

 

Des gémissements qui remplaçaient les hurlements. De multiples voix qui s’élevaient par intermittence autour d’elle, sans jamais qu’elle entende celle de Pauline. De temps à autre, le silence revenait, ce qui lui permettait de distinguer plusieurs respirations. Combien étaient-ils enfermés ici ?

Léa n’avait pas fermé l’œil depuis qu’elle s’était réveillée dans cet endroit. Malgré les brûlures sur sa peau, elle continuait d’essayer de se libérer de ses entraves. De petits allers-retours, d’avant en arrière, qui lui meurtrissaient les chairs sans produire de grands résultats. Les douleurs à sa hanche et son épaule gauche l’obligeaient à faire des pauses. Cependant, le désespoir avait été remplacé par l’envie de se battre. Sortir d’ici, se sauver elle et Pauline. Son compagnon d’infortune, Jef, lui avait seriné que ça ne servait à rien. Il était faible, probablement parce qu’il était dans cet endroit depuis trop longtemps. Léa avait encore de l’énergie ; une énergie nourrie par la colère contre l’individu qui l’avait attaquée et qui la séquestrait.

Il était hors de question qu’elle reste sans rien tenter. Sa vie en dépendait sûrement.

 

Soudain, tel un violent flash, la lumière jaillit. Aussi brusquement, les gémissements s’interrompirent, comme si tout le monde avait cessé de respirer à l’unisson. Durant un instant, les yeux mi-clos, Léa essaya de s’habituer à cette clarté. Ses paupières s’écartèrent davantage et elle aperçut enfin le garçon qui lui avait parlé. Allongé sur le dos sous une couverture, une sangle sur son front, il tournait un regard affolé vers elle. Elle le détailla un peu, remarqua les perfusions suspendues ainsi que les poches qui pendaient sous la table avec ses urines et ses excréments. Cette vision horrifia Léa surtout lorsqu’elle constata que des mouches volaient furieusement au-dessus de lui. Elle se souvint avoir entendu ces bestioles répugnantes autour d’elle. Elle avait d’abord pensé que c’était dû à son imagination ou à son angoisse, il n’en était rien.

Le visage du docteur qui l’avait attaquée apparut, la sortant de son observation. Il lui souriait ; le même sourire que celui qu’il avait au volant de sa voiture.

— Comment te sens-tu, Léa ?

— J’ai mal partout, qu’est-ce que vous croyez ? Détachez-moi tout de suite !

— Non, ta purification ne fait que commencer.

Il baissa les yeux et eut un air étonné.

— Je remarque que tu n’as pas vomi. Ta dernière dose remonte à quand ?

— Ma dernière dose de quoi ?

— Inutile de me mentir Léa : Pauline m’a tout dit. Je répète ma question : ta dernière dose de drogue remonte à quand ? J’ai besoin de le savoir, pour commencer ton traitement.

— Mais je n’ai pas besoin de traitement ! Détachez-moi !

Pour toute réponse, elle reçut une gifle qui lui irradia la joue. Cela fit exploser sa colère.

— Espèce de malade ! Détachez-moi, que je puisse me défendre !

— Ah ! Te voilà enfin, démon, savoura-t-il.

Il se rapprocha encore, si près que Léa sentit son haleine mentholée.

— Que prenais-tu, Léa ? Il te faut être forte, repousser le Diable qui veut t’empêcher de me répondre. Il sait que je peux le chasser de ton corps. Alors, bats-toi et réponds-moi.

C’était totalement dingue. Ce que racontait ce type n’avait aucun sens. Que devait-elle lui dire ? Si elle se trompait, il risquait de la frapper à nouveau. Les seules phrases qui tournaient dans son esprit étaient des menaces et des insultes. Pas vraiment l’idéal !

Il parut se lasser d’attendre puisqu’il se releva en disant :

— Comme tu voudras !

Une table à roulettes avec un plateau médical fut tirée près d’elle. Ange lui retira la couverture, exposant sa nudité sans aucune délicatesse. Une lanière s’enroula autour de sa cheville gauche puis, à l’aide de petites pressions, ce nouveau lien étira progressivement sa jambe.

Ange annonça :

— On va changer de position. Je compte sur toi pour être sage, Léa.

Elle sentit les autres entraves se détendre : celle sur sa tête, sur son buste, sur ses cuisses. Si elle se montrait assez rapide, elle pouvait sauter de la table avant qu’il ne réagisse. Tous les sens en alerte, son corps se fit lourd, presque inerte. Les attaches glissèrent de sa peau pendant que Léa se préparait mentalement. Quand la dernière la libéra, Léa se redressa subitement pour se jeter sur le sol. Il y eut un craquement suivi d’une atroce douleur dans sa jambe. Elle avait oublié la lanière qu’il venait de passer autour de sa cheville et désormais, elle avait le visage et les mains dans la terre, le reste de son corps pendant dans le vide. C’est à cet instant qu’elle vit sa médaille de baptême penduler devant elle. Il la lui avait laissée, c’était un signe. Cette médaille ne la quittait jamais, un talisman qui l’avait toujours protégée.

— Léa ! Tu m’avais promis ! la gronda Ange.

Ce fut presque un soulagement quand il la souleva. Elle s’agrippa à lui comme s’il était son sauveur, les larmes dévalant ses joues.

— Regarde ce que tu as fait !

Son articulation avait doublé de volume quant au bas de sa jambe, elle affichait une position anormale. Ange prit quelque chose sur le plateau. Elle vit la seringue juste avant qu’il ne la pique puis ses forces l’abandonnèrent. Ange accompagna délicatement sa chute en maintenant sa tête.

— Avec ça, je vais pouvoir te remettre ton genou sans que tu souffres trop. Tiens bon, Léa.

Dans un brouillard, elle sentit l’articulation tourner et se repositionner. La douleur semblait refluer. Ses sens étaient anesthésiés, contrairement à son esprit qui analysait le moindre détail.

Ange attacha son autre pied puis lui écarta les jambes. Elle voulut lui demander de ne pas faire ça, sans parvenir à formuler ses phrases. Il passa un instant au niveau de son vagin déclenchant une brève pression avant de chausser des lunettes grossissantes et d’ausculter chaque partie de son corps. Il la tourna, vérifia son dos, le pli de ses fesses, derrière ses oreilles, jusqu’à son cuir chevelu et l’intérieur de sa bouche. Cela dura suffisamment longtemps pour que l’effet, de ce qui devait être un calmant, s’estompe.

— Qu’est-ce que vous cherchez ? balbutia-t-elle au bout d’un moment.

— Des traces de piqûres. Ta drogue, tu la fumes, n’est-ce pas ? Aucune injection ?

— Je ne me drogue pas, affirma-t-elle péniblement.

— Ce n’est pas ce que m’a dit Pauline.

— J’ai essayé, deux ou trois fois, c’est tout.

— Vraiment ? Tu crois que je vais gober ça, alors que tu vis avec une junkie ?

— Depuis combien de temps suis-je ici ?

— Pourquoi ?

— Si ça fait plus de douze heures et si j’étais réellement une camée, je serais déjà en manque. Alors, vous voyez des signes de manque, Ange ?

Elle reprenait doucement du poil de la bête, peut-être allait-elle pouvoir lui faire entendre raison ?

— Dans ce cas, inutile de te remettre sur le côté. Je vais commencer par te réhydrater, tu en as grandement besoin.

Pendant qu’il parlait, il repositionnait les larges sangles autour de son corps.

— Vous m’avez… violée ? demanda-t-elle d’une voix plaintive.

— Quoi ? Non, quelle horreur ! Tu me prends pour un monstre !

— Alors, qu’est-ce que vous m’avez fait ?

— J’ai vérifié que tu n’avais pas de piercing et je t’ai mis une sonde urinaire.

— Qu’est-ce que vous voulez à la fin ?

Ange lui tourna le bras sans répondre puis lui posa une perfusion qu’il relia à une poche de glucose.

— Voilà. Maintenant, la couverture, je ne veux pas que tu prennes froid.

Ce simple geste la réconforta d’un seul coup. Elle observa Ange, perdue. Il y avait tous les extrêmes chez lui, il était capable de violence comme d’attentions. Cela n’avait aucune logique. Il avait parlé de démon et de diable. Il l’avait interrogée sur sa consommation de drogues, il paraissait animé par une chose précise qu’elle ne parvenait pas à comprendre. Léa devait convaincre Ange qu’elle n’était ni dépendante ni dangereuse.

Lorsqu’il ajusta la couverture, Ange effleura les doigts de Léa qui en profita pour saisir son pouce.

— Ange, ma médaille, pouvez-vous la décrocher et me la mettre dans la main ?

Il recula, apparemment surpris.

— Pourquoi ?

— Quand je prie, je la tiens toujours, mais là, je ne peux pas l’attraper. S’il vous plaît, j’ai besoin de prier.

Ange la fixa en plissant les yeux avant de détacher la chaîne en or et de la glisser dans sa paume.

— Merci, Ange.

Léa baissa ses paupières et récita un texte qu’elle affectionnait :

— Alors, il se donna une grande bataille dans le ciel, Michel et ses anges combattaient contre le dragon, et le dragon et ses anges combattaient contre lui. Mais ceux-ci furent les plus faibles ; et depuis ce temps-là ils ne parurent plus dans le ciel.

Pendant qu’elle reprenait sa respiration, Ange enchaîna :

— Et ce grand dragon, cet ancien serpent, qui est appelé le diable et Satan, qui séduit tout le monde, fut précipité en terre et ses anges avec lui.

Léa rouvrit les yeux et constata l’évidente émotion de son geôlier. Il se signa avant de retirer la sangle qui enserrait la tête de Léa. Il glissa un coussin sous sa nuque sans repositionner l’entrave.

— Je reviendrai te voir Léa. Tu es sur le chemin de la guérison.

Elle lui sourit en retour et prit conscience qu’il était réellement troublé. Elle le tenait ! Si elle continuait ainsi, demain, ce seraient ses mains qui seraient libres, et bientôt, elle foutrait le camp d’ici.

Ange s’affaira sur d’autres prisonniers qui restèrent immobiles et silencieux. Elle voulait l’espionner, mais devait faire attention : il jetait de fréquents coups d’œil vers elle. Finalement, elle se positionna afin d’observer Pauline. Sa copine était allongée sur le côté, le visage tourné dans sa direction. Elle paraissait profondément endormie, si ce n’est que son corps était régulièrement secoué, comme s’il était parcouru de décharges électriques.

Léa l’appela, en veillant à ne pas parler trop fort, sans réussir à la réveiller.

— Ne t’inquiète pas, Pauline, chuchota-t-elle. Je sais comment manœuvrer ce type. Je vais te sortir d’ici. Accroche-toi.

Quand il eut terminé, Ange repassa la voir. Il la contempla en silence, la mine compatissante, ajusta une dernière fois la couverture puis repartit.

 

La nuit revint tout autour d’elle ; une nuit bien moins sombre que la précédente. Léa avait repris espoir. Elle allait devoir se montrer patiente pour gagner la confiance de ce taré. Elle serra sa médaille dans ses doigts : avec l’aide de Dieu, elle pouvait s’en sortir et sauver Pauline.

Avec l’aide de Dieu.

 

Dimanche, quartier Saint-Roch, 12 h 30

 

Kim soupira. Accoudée à la fenêtre, elle se retourna vers le reste de l’équipe qui discutait, un morceau de pizza à la main.

— Franchement, on pourrait se faire un petit briefing en terrasse ! Pourquoi on s’enferme dans cet appart ? Vous avez vu le temps dehors ?

— C’est grave une bonne idée, rebondit Vince.

— OK ! intervint Jade. Avant que vous vous mettiez tous en grève, je propose que l’on déroule notre plan d’action pour les prochains jours. Ensuite, on ira faire un tour. Ça vous va ?

Cette annonce fut accueillie par de grands sourires et Kim rejoignit le groupe, à genoux devant la table basse.

Il était évident qu’ils désiraient souffler. Cela faisait facilement trois semaines qu’aucun d’eux n’avait eu de vrai week-end, et encore moins de soirées. Ils avaient enchaîné les analyses de dossiers criminels, puis il y avait eu cette urgence niçoise. Les membres de son unité ne se plaignaient jamais, cela ne signifiait pas pour autant que ce rythme leur convenait. C’était humain : ils avaient besoin d’une pause.

Jade songea que c’était elle qui n’était pas dans la norme, puisqu’aussi loin qu’elle se souvienne, elle n’était pas du tout sujette à la fatigue dès lors que son esprit était pris par une affaire. Les jours de la semaine défilaient sans qu’elle leur accorde le moindre intérêt : un mercredi ? Un dimanche ? Quelle importance, tant que les enquêtes continuaient… Si elle désirait que son équipe tienne le choc, elle devait leur octroyer une trêve, ils n’en seraient que plus efficaces.

 

L’ambiance sembla se détendre. La perspective d’une balade en bord de mer, au soleil, raviva leur volonté. Depuis neuf heures du matin, l’appartement occupé par Vince, Nael et Jade s’était transformé en véritable QG. Des feuilles éparpillées partout sur les meubles, les ordinateurs portables et tablettes branchés sur des multiprises surchargées : un vrai foutoir.

Jade demanda à Vince de faire le récapitulatif de ses recherches.

— Côté analyse numérologique, c’est au point mort. Mon pote ne trouve rien. Il continue de creuser en élargissant peu à peu les critères, mais pour le moment, il a keud !

— Et pour les phrases tatouées sur les corps ?

— Pareil. J’ai dégoté les coordonnées de l’Institut de théologie et de formations pastorales situé à Sophia-Antipolis. Je vais les capter demain pour avoir un rendez-vous avec un de leurs profs.

Jade nota cette nouvelle information et chargea Gilles de chapeauter cet entretien.

— Quant aux ventes de produits de substitution dans les pharmacies du nord-est, rien de suspect. J’ai checké les blazes des médecins ayant réalisé des ordonnances, ceux des clients et ceux des gérants. Je vais lancer un comparatif dans les bases de données européennes des mecs déjà condamnés. C’est pas parce que les chiffres semblent normaux qu’il n’y a rien.

— Bonne idée, mais ajoute les noms du personnel des officines : si trafic il y a, c’est pas forcément le fait du gérant. Et toi, Gilles, t’en es où avec notre couple du squat ?

— La Clio rose appartient à madame Léa Portino, domiciliée dans le Var, pas loin de Toulon.

— Toulon, c’est à deux heures de Nice environ ? Qu’est-ce qu’elle foutait si loin de chez elle ?

— L’assurance de sa voiture indique que le lieu de garage du véhicule est à Nice, sans adresse précise. De plus, il y a une Léa Portino qui est étudiante en médecine au CHU Pasteur, née à Toulon en 1999. Même tranche d’âge que notre conductrice mystère. Vince a fouiné sur les réseaux sociaux et voici ce qu’il a trouvé.

Gilles pivota son écran en direction de Jade et Nael. Une jolie rousse leur souriait, les cheveux dans le vent.

— Elle ressemble bien à notre inconnue, admit Nael.

— C’est clair, approuva Jade. Qu’est-ce qu’on sait d’autre sur cette étudiante ?

— Rien de spécial : pas de condamnation, mais un passif de manifestations contre le mariage gay au sein d’une association catholique identifiée comme radicale. Des informations qu’elle a depuis supprimées de ses réseaux… Vince est remonté dans les archives.

— Ça m’a pris dix secondes ! se vanta celui-ci.

— Les gens ne comprendront jamais que ce qui est mis sur Internet ne disparaît jamais ! souffla Kim.

— Si sa voiture est immatriculée du côté de Toulon, elle a une adresse sur place ?

— Oui, celle de ses parents. Maman est mère au foyer et est également une membre investie de cette association catholique. Quant à papa, c’est le patron d’une entreprise de construction. Je suis allé sur le site de la boîte : c’est plutôt du costaud. Il bosse sur pas mal de marchés publics du coin, jusqu’à Aix-en-Provence.

— Rien de suspect sur cette Léa ou ses parents ?

— Cette étudiante est très dépensière et doit faire la plupart de ses achats en espèces. Elle retire jusqu’à trois cents euros par semaine et n’utilise sa carte bancaire que dans des bars ou dans des boutiques de fringues. On est quand même sur une moyenne de 2000 euros claqués par mois.

— Ah ouais ! Un bon train de vie pour une étudiante ! souligna Nael.

— Je crains dégun ! Papa est blindé et l’argent c’est fait pour circuler, non ? fit Kim dans une imitation de cagole qui déclencha le rire des autres.

Gilles reprit son sérieux et envoya les infos sur cette jeune femme à Jade et Nael qui les parcoururent avec soin.

— J’ai bien envie de leur rendre visite, annonça Jade.

— Quand ? fit Nael sans lever les yeux de son écran.

— Quoi de mieux qu’un dimanche après-midi pour aller demander à Léa Portino pourquoi elle a tué un SDF dans un squat de Nice ?

— Si elle vit à Nice, il y a peu de chances qu’elle se trouve sur place…

— Tu as raison. Mais ses parents auront une adresse à nous donner. Et peut-être même le nom du garçon qui traîne avec elle.

Nael opina du chef.

— Bonne idée ! Une virée à Toulon, ça me dit bien.

— Merde ! râla Kim. Notre balade tombe à l’eau si je comprends bien ?

— Pas du tout. On finit notre brief et nous, on file dans le Var. On va essayer de retrouver cette petite intégriste pétée de thunes ! Vous trois, vous aurez quartier libre !

Vince et Kim se claquèrent les mains par-dessus la table, vite rejoints par Gilles qui checka avec eux.

Mue par l’impatience de sortir de leur appartement, Kim se rua pour expliquer avoir pris rendez-vous avec les parents de deux des trois victimes encore à la morgue. Gilles allait l’accompagner pour tenter de creuser un peu leur passé. La famille de la troisième avait refusé, objectant ne pas avoir vu leur fils depuis plus de deux ans et ignorant, de fait, quelles étaient ses habitudes.

 

Ils inscrivirent les différentes actions des uns et des autres sur leur planning partagé pendant que Jade téléphonait à Greg pour savoir comment se déroulait la tournée des cimetières avec Cavasso.

— Un vrai bonheur ! Les pompes funèbres ne sont pas forcément très scrupuleuses dans les rapports de préparation des corps, donc je me coltine des visites de salles funéraires. Cavasso joue au p’tit chef avec tout le monde… Il me tape sur le système !

— Sois patient, Greg. Quand penses-tu revenir ?

— On vient d’apprendre que certaines dépouilles avaient été incinérées donc on devrait avoir fini demain.

— OK. Appelle-moi quand tu es sur le chemin du retour.

— Ça marche, cheffe. Et les autres, ça va bien ?

— Ouais. Ils ont besoin de souffler, donc je viens de leur donner leur après-midi. Ils préparent les pelles et les seaux pour aller à la plage !

— Ah ! Les veinards !

Jade et Greg échangèrent des salutations avant de raccrocher.

— Il revient quand ? demanda Kim.

— Demain.

— Ne t’inquiète pas, Kim. Ton chéri sera bientôt là, vous pourrez recommencer à jouer au docteur !

Vince avait lâché ça sans s’en rendre compte, puisqu’il releva la tête de son écran, surpris par le silence qui s’en était suivi. Kim le fixait d’un regard noir, apparemment très en colère. Quant à Gilles, il arborait un rictus moqueur.

 

Afin de ne pas donner plus d’importance à cet événement, Jade sonna le départ avec Nael. Ils prirent une tablette sur laquelle ils avaient téléchargé les informations sur l’affaire et rejoignirent l’une des deux voitures au parking.

Quand ils s’engagèrent sur l’autoroute, Jade remarqua que son collègue affichait un généreux sourire. Elle en conclut que cette virée dans le Var, sans les autres, l’enchantait.

 

Dimanche, banlieue de Toulon, 16 h

 

La villa, cachée derrière un haut mur blanc et un portail tout aussi imposant, apparut lentement.

Nael et Jade avaient dû montrer leur carte devant le visiophone pour que madame Portino accepte de les laisser entrer. Une allée soignée grimpait vers l’élégante maison, nichée dans un écrin de verdure. Le jardin, agrémenté de pins, de palmiers et de buissons divers, était de toute évidence entretenu par un professionnel. Aucune fausse note, aucune feuille au sol : une perfection digne des catalogues !

Une femme, décolorée blonde platine, âgée d’une cinquantaine d’années, les accueillit sans chaleur. Son petit tailleur rose pâle et ses mains jointes devant elle lui conféraient des allures à la Jackie Kennedy. Elle resta campée en haut des marches du perron, pas décidée à laisser ces inopportuns lui gâcher son dimanche.

— Mon époux n’est pas là. Il est à la chasse, annonça-t-elle sans détour. C’est lui qui gère ce genre d’affaires.

— Quelles affaires ? Nous vous avons juste dit que c’était à propos de votre fille, Léa.

— Oui, c’est bien ce que j’ai dit : mon mari serait plus à même de vous répondre ! fit-elle, la bouche pincée.

Ses fines lèvres, ses petits yeux bleus et sa silhouette maigre donnèrent l’impression à Jade que tout était sec chez cette femme. Sec et dur.

— Vous n’êtes pas en mesure de nous parler de votre fille ? ironisa-t-elle.

— Ça dépend. Que lui voulez-vous ?

— Lui parler, si elle est là.

— Elle n’est pas ici.

— Où peut-on la joindre ?

— Encore une fois, que lui voulez-vous ?

Jade en eut assez de jouer au chat et à la souris avec cette femme. Elle répondit d’une tonalité glaciale :

— Savoir ce que votre fille faisait avant-hier dans un squat de Nice, au milieu de drogués !

Madame Portino vacilla puis porta les mains sur la croix qui pendait à son cou au bout d’une chaîne en or. Jade redouta qu’elle s’effondre sous l’émotion. Anticipant cette possibilité, Nael fit un pas vers elle et lui saisit le coude.

— Ça va aller, madame Portino, dit-il d’une voix calme.

Mais non, ça n’avait pas l’air d’aller du tout. La poitrine de la mère de Léa se soulevait rapidement, elle était visiblement au bord du malaise. Jade regretta sa brutalité et lui proposa de s’asseoir.

Elle les guida d’un pas peu assuré. Ils contournèrent la maison, jusqu’à une terrasse qui donnait sur une magnifique piscine à débordement. Au-delà, il y avait une vue imprenable sur la Méditerranée. Cet endroit était vraiment paradisiaque. Nael leva un sourcil impressionné en direction de Jade. Voilà qui expliquait le train de vie de la jeune Léa Portino, ces gens ne manquaient pas d’argent !

Quand elle eut repris un peu de couleurs, madame Portino remercia Nael avant de demander à Jade :

— Êtes-vous certaine qu’il s’agissait de ma fille ?

— Oui, nous avons relevé sa plaque. C’est comme ça que nous l’avons trouvée.

— C’est impossible, impossible, je vous dis. Léa ne boit pas, ne fume pas et a toujours été très sérieuse. Elle a d’excellentes notes dans toutes les matières et est bénévole dans ma paroisse depuis des années.

Elle marqua une pause, semblant réfléchir puis se leva.

— Je vais l’appeler tout de suite, qu’elle puisse expliquer ce malentendu !

Madame Portino s’éclipsa avant de revenir, le portable vissé à l’oreille.

— Zut ! Je tombe directement sur sa messagerie. Bon, je lui dis de me rappeler dès qu’elle le peut.

Pendant qu’elle parlait dans son smartphone, Nael se pencha vers Jade en chuchotant :

— Son portable est éteint. On va demander à Vince depuis quand, et l’endroit où il a borné pour la dernière fois.

— Impossible, sans une requête officielle du juge d’instruction. Attendons de savoir ce que peut nous apprendre son adorable maman.

— Vas-y mollo, elle a l’air à peu à fleur de peau.

— Tu me connais…

— Justement ! ricana Nael.

Ils l’entendirent laisser ensuite un autre message vocal à son mari, le suppliant de rentrer au plus vite. Puis, elle revint sur la terrasse, la mine contrariée.

— Quand avez-vous parlé à votre fille pour la dernière fois ? reprit Jade.

— Il y a trois semaines environ.

— Elle ne vous appelle pas plus souvent ?

— Non, mais je sais qu’elle contacte son père régulièrement. Quand elle a besoin d’argent, fit-elle en roulant des yeux.

— J’imagine que Léa habite Nice ?

— Tout à fait. Elle est en colocation avec une camarade de classe.

— Vous connaissez le nom et le prénom de sa colocataire ?

— Pauline, mais j’ignore son nom. Celle-ci, c’est que de la mauvaise graine !

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Elle est déjà venue une fois ici, pour le week-end : elle portait une robe très courte avec de hauts talons, et elle était beaucoup trop maquillée. Et cette manière qu’elle avait de parler ou de faire les yeux doux à mon mari, c’était indécent ! Elle riait fort quand il faisait des blagues, rarement drôles en plus. Mais lui adorait ça, de voir une gamine se pâmer devant lui. Oh ! Si vous lui posez la question, je suis certaine qu’il vous dira que Pauline est extraordinaire !

Sa bouche se pinça une nouvelle fois, excédée par le souvenir de cette jeune femme. D’ailleurs, elle n’en avait pas terminé, parce qu’elle ajouta :

— Quand je les ai réveillées le dimanche matin pour aller à la messe, cette Pauline m’a répondu qu’elle n’était pas pratiquante. À notre retour, nous l’avons retrouvée, allongée sur un matelas pneumatique, les seins à l’air. J’ai cru que j’allais la ficher dehors ! J’ai demandé à Léa de ne plus jamais ramener cette fille ici !

— D’autres informations sur Pauline qui pourraient expliquer la présence de Léa dans un endroit fréquenté par des drogués ?

— De ce que je sais, ses parents ne sont pas bien riches : ils sont profs, si vous voyez ce que je veux dire ! dit-elle en mimant une personne fumant un joint. Il se peut très bien que cette écervelée ait pris la voiture de ma fille pour aller dans ce lieu de perdition. Pauline n’a pas de voiture et même si j’ai expressément demandé à Léa de ne pas lui prêter la sienne, je ne suis pas là pour la surveiller.

— Quelle est la couleur de cheveux de Pauline ?

— Blond très clair.

Jade adressa un sourire à Nael avant de préciser :

— La jeune femme qui conduisait était rousse, comme votre fille.

Madame Portino accusa le coup. Sa stratégie pour mettre cette histoire sur le dos de la diabolique Pauline avait échoué. Apparemment, elle n’était pas résolue à abandonner.

— Et si c’était dans le cadre de ses études ? lança-t-elle, le regard animé par cette nouvelle idée.

— C’est-à-dire ?

— Les internes en médecine sont souvent sollicités pour des opérations sociales auprès des nécessiteux, et Léa se porte toujours volontaire. Avant d’être docteur, c’est d’abord une excellente chrétienne qui suit la voie de notre Seigneur et donne de son temps pour son prochain. Savez-vous qu’elle voulait devenir religieuse ?

Cette information fit sursauter Jade et Nael de concert. Sans doute pensaient-ils tous les deux aux phrases pieuses tatouées sur les victimes, et jugeaient Léa Portino de plus en plus intéressante.

— C’est formidable ! salua Jade, faussement admirative.

— Oui, ma fille a été touchée par la grâce dès son plus jeune âge. Même si pour le moment, elle s’est égarée dans ses études, je sais que sa vie sera consacrée à Dieu. Je prie tous les jours pour ça.

Madame Portino ne résista pas à l’envie de leur raconter son engagement dans sa congrégation, ainsi que celui de Léa. Elle déroula son prêche comme elle avait déjà dû le faire un millier de fois, taclant au passage les prostituées, les gays et cette jeunesse qui se perdait dans l’alcool, le sexe et les jeux vidéo. Une bouillie verbale qui vrilla le crâne de Jade, pas loin de perdre patience.

— Merci beaucoup, madame ! la coupa brusquement Nael. Nous devons à présent rentrer sur Nice. Si vous voulez bien nous donner l’adresse de votre fille, et nous vous laissons tranquille.

— Vous avez une carte, que mon époux puisse prendre contact avec vous à son retour ?

Jade la lui tendit pendant que Nael notait l’adresse de Léa et Pauline. Ensuite, elle les raccompagna jusqu’à leur voiture, sans cesser son monologue de bigote. Au moment de partir, Jade l’interpella pour une dernière question :

— Madame Portino, votre fille a-t-elle un petit copain ?

— Mon Dieu ! Non, absolument pas.

— Pas de jeune homme brun dans son entourage dont elle vous aurait parlé ?

— Non et si c’était le cas, elle en aurait informé son père. Elle sait combien nous sommes stricts sur ces questions. Voyez-vous, ma fille est vierge. Elle a passé un contrat avec notre Seigneur et ne donnera sa virginité qu’à son mari, une fois leur union bénie par Lui.

— Je vois. Merci madame.

Jade démarra avec l’étrange sensation que cette villa appartenait à une autre dimension, dans un autre siècle. Un endroit paradisiaque, une espèce de jardin d’Eden empuanti par la vision rétrograde de cette femme. Un lieu que Jade avait hâte de quitter.

 

Elle enchaîna les cigarettes sur le chemin du retour. Nael et elle ne parlèrent pas, plongés dans leurs pensées. Une fois arrivés au péage d’Antibes, ils se retrouvèrent coincés dans les bouchons.

— C’est quoi encore ce bordel ? Depuis qu’on est ici, dès qu’on prend la caisse, on roule au ralenti ! C’est pire qu’à Panam ! râla-t-elle.

Nael acquiesça, visiblement absent.

— Bon, on va vite s’emmerder à ce train-là. Dis-moi à quoi tu penses, Nael.

— Cette Léa Portino, avec sa mère qui semble tout droit sortie de La servante écarlate, elle ne ferait pas un bon suspect ? Je veux dire, elle colle au profil : issue du domaine médical, elle a les connaissances nécessaires, elle était sur les lieux de la mort d’un camé. Nous savons, grâce à Terrier et Cavasso, que les services sociaux ne vont pas là-bas, donc elle n’y était pas pour du bénévolat.

— Continue, l’encouragea Jade.

— Si elle était venue pour enlever un nouveau cobaye et que le type se soit défendu ?

— C’est possible. Donc, le gars avec elle serait son complice ?

— Je sais que tu pensais que le ou la tueuse opérait seul, mais ça se tient. Et le coup des phrases religieuses : une fille qui voulait devenir nonne doit en connaître un rayon sur toutes ces bondieuseries !

— C’est clair. Il faut retrouver cette fille, et fissa ! Mais que vient faire la pote délurée, Pauline, dans cette histoire ?

— Elle n’a peut-être aucun lien. Elle n’est peut-être même pas au courant.

— OK. Demain, on va passer à l’appartement de ces demoiselles. Ce soir, je chargerai Vince de nous trouver l’identité de la mystérieuse Pauline.

— Et si on fait chou blanc ?

— On prévient le juge et on lance une recherche officielle.

— Sur Léa ?

— Sur les deux.

Ils repartirent dans leurs réflexions avant que Nael se tourne franchement en direction de Jade, la mine réjouie.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda-t-elle, surprise.

— On va se boire un verre en terrasse ? J’ai envie de fêter notre premier suspect !

— Calme-toi, d’après Vinci Autoroutes, on en a pour 1 h 03.

— On peut s’arrêter avant, genre tu prends la prochaine sortie…

— C’est une idée.

Alors qu’elle soufflait la fumée de cigarette par sa fenêtre, Jade sentit Nael bouger une nouvelle fois. Quand elle le regarda, il s’était approché et caressait son épaule de son index, les yeux brillants.

— Depuis que l’unité a été créée, on n’a pas eu beaucoup de moments pour discuter. En fait, j’ai l’impression que tu fais tout pour qu’on ne se retrouve jamais seuls.

Jade continua de le fixer, sans réagir. Elle ne voulait pas le blesser et elle savait que ce qu’elle comptait lui dire allait produire exactement l’effet inverse.

— Je préfère que tu sois franche, Jade.

— Qu’est-ce que ça changerait ? Ma franchise te permettrait de ne plus rien ressentir ?

Il parut choqué et recula sa main.

— OK, j’ai pigé ! soupira-t-il.

— Nael, nous sommes les boss de cette équipe. Nous vivons quasiment en vase clos tous les six. Si on commence à fricoter, ça va ouvrir une porte que je préfère laisser fermée ! Déjà que, d’après ce que j’ai compris, Greg et Kim s’envoient en l’air…

— Ouais, bah ça fait un moment, et t’as rien vu. C’est bien la preuve que le groupe marche bien même avec des histoires de cul !

— Tu es naïf ! Ça fonctionne parce que tout roule entre eux, mais le jour où le couple explosera, que crois-tu qu’il se passera ?

Jade s’était à son tour tournée vers lui, le doigt pointé dans sa direction. Nael se renfrogna et elle devina qu’il savait où elle voulait en venir. Il savait, parce que c’était logique. Néanmoins, il était important qu’elle l’exprime à voix haute, pour que ce soit clair.

— Quand ils auront fini de baiser ensemble, connaissant le caractère de Kim, il y aura une couille dans le potage ! Toute l’équipe en sera affectée, et je serai contrainte de me séparer de l’un des deux. Tu crois peut-être que ça me fait plaisir ?

Nael leva les sourcils, visiblement amusé.

— Donc, ce que tu essayes de me dire c’est que je suis un tellement bon enquêteur que tu préfères tout faire pour me garder dans l’équipe, quitte à te priver de mes autres talents ? Je suis peut-être meilleur amant que flic, après tout. Va savoir si tu ne passes pas à côté du meilleur de ma personne…

Jade fut surprise, tant par le détournement de son propos que par la soudaine vantardise de Nael. Elle forma un O avec sa bouche qui provoqua le fou rire de Nael. Cela détendit légèrement l’atmosphère dans le véhicule, avant qu’un silence gêné s’installe.

— Bon, on roule enfin. On dirait que ça se débloque un peu, fit Jade au bout d’un moment.

— OK. Je préviens les autres qu’on les rejoint dès que possible. On va fêter notre trouvaille du jour tous ensemble ! Comme ça, pas de malaise.

— Ça me va.

— Je la sens bien cette Léa Portino. D’une manière ou d’une autre, cette fille sait quelque chose.

— L’instinct ?

— Ouais, et l’envie de montrer à Cavasso que Zombieland, c’était the place to be !

Nael espérait sans doute que cette piste soit la bonne ; la première vraie piste depuis leur arrivée ici. Et il avait raison sur un point : leur visite improvisée au squat de Zombieland avait été une excellente idée !

N’en déplaise aux collègues locaux…

 

Date, lieu et heure inconnus

 

Léa sentait ses cheveux se soulever sous l’effet des bourrasques. Elle ferma les yeux pour savourer pleinement cet instant, profitant du soleil sur sa peau et des gouttes d’eau salée qui l’éclaboussaient à chaque nouvelle vague. Cramponnée à la balustrade, elle tourna la tête et son père agita sa main dans sa direction, tout sourire. Il adorait emmener ses deux femmes en mer, comme il disait. Sur son bateau, il était en paix. Léa était heureuse. Elle plaqua ses doigts sur ses lèvres et lui envoya un bisou à l’instant même où un éclair explosait devant elle.

Cette fois, elle s’était endormie.

Probablement parce que sa position était beaucoup plus confortable. Les spots venaient de la sortir brutalement de son sommeil, l’expulsant de ce moment de bonheur.

 

À nouveau, il lui fallut quelques secondes pour s’habituer à cette intense lueur. Quand elle y parvint, elle vit Ange installer une table à roulettes derrière Pauline avant de s’approcher d’elle.

— J’ai faim, s’il vous plaît, Ange, lui dit-elle.

— Ouais, ouais ! J’ai oublié. Je reviens.

Il lui avait parlé avec un évident énervement dans la voix. Il disparut quelques secondes, durant lesquelles Léa reconnut le bruit de placards que l’on ouvrait et fermait sans délicatesse. Elle espérait qu’il la détache pour manger et qu’elle réussirait à le convaincre de ne pas la rattacher.

Ange déboula avec un sac transparent contenant un liquide épais et jaunâtre qu’il accrocha à côté de sa perfusion. Puis il enduisit l’extrémité d’une canule d’un gel gras. Léa comprit immédiatement ce qu’il se préparait à faire et s’agita.

— Non, je peux attendre, Ange. Inutile de procéder comme ça. Quand vous aurez le temps, apportez-moi une barre de céréales, ça ira bien.

— Tu crois que j’ai que ça à foutre ? hurla-t-il.

Puis, dans un geste agacé, il lui immobilisa la tête et enfonça le bout du tube dans la narine. Léa suffoqua avant de tousser pour tenter de repousser l’objet dans sa trachée. La main de l’homme serra davantage son front.

— Arrête, petite idiote ! Si tu gigotes, je vais riper dans tes poumons !

Malgré son envie de se débattre, Léa abandonna la lutte, alors qu’elle reconnaissait le goût du sang dans sa gorge. Cette brute lui avait défoncé la narine ! Ange poussa le tube avant de le fixer avec du sparadrap autour de son nez et de le connecter à la poche suspendue.

— Bon appétit ! Maintenant, ferme-la, je ne suis pas d’humeur !

Tout son corps tremblait sous le coup de cette nouvelle agression. Elle eut le sentiment de n’être qu’un animal de laboratoire dont la vie n’avait que peu d’importance. Elle tourna la tête vers Pauline qui avait les yeux ouverts et l’observait tristement.

— Pauline ? Pauline, tu es enfin réveillée ? ne put se retenir de dire Léa.

Son amie ne lui répondit pas. À la place, le bruit d’un petit moteur résonna et Léa remarqua que leur geôlier lui faisait quelque chose dans le dos. Pauline commença à gémir, ce qui irrita Ange.

— Tais-toi, démon ! Ce ne sont que les saintes Écritures qui s’imprègnent en toi ! Tu seras bientôt prêt à m’affronter.

— Ange ? Qu’est-ce que vous lui faites ? questionna Léa.

Il releva la tête par-dessus le buste de Pauline et lui sourit :

— Ils ne sont pas tous comme toi : ils ne connaissent pas la parole de Dieu. Je dois les guider avant le combat final, répondit-il en secouant une espèce de stylo.

— Vous la tatouez ?

— J’inscris en elle le message divin, pour la libérer. Tu me laisses travailler maintenant !

Pauline pleurait en poussant de discrètes plaintes. Léa lui chuchota des phrases réconfortantes, la suppliant d’avoir confiance, mais son amie paraissait à bout de forces. L’un de ses bras, qui dépassait de la table, laissait présager de son état général : elle était famélique, anémiée et sans doute déshydratée. Elle n’avait même pas l’énergie de souffler pour chasser les mouches qui lui couraient sur les lèvres.

Sur un trépied en métal, Léa remarqua les poches et les cathéters désespérément vides. Depuis combien de temps ne les avait-il pas changées ?

— Il faudrait la réhydrater également, se hasarda-t-elle d’un air aimable. Sa perfusion est vide.

Ange leva un œil distrait sans s’interrompre.

— Plus tard, peut-être.

— Si elle est faible, le démon sera trop fort et elle va mourir, insista Léa.

— Comme si tu savais de quoi tu parles ! se moqua-t-il. Arrête de me déconcentrer ! On dirait que tout le monde cherche à m’ennuyer en ce moment !

Léa se décida à réessayer de manipuler Ange. Il était arrivé énervé et se plaignait d’être occupé. Elle devait comprendre ce qu’il faisait quand il n’était pas là. Découvrir s’il restait dans les parages ou s’il s’absentait… et dans le second cas, où allait-il ? En faisant preuve de sollicitude, elle pouvait lui proposer de le soulager, de prendre le relais afin de lui simplifier les choses. Si elle se débrouillait bien, il pourrait accepter. Léa allait devoir se montrer très rusée. Elle se racla la gorge.

— Ange, je peux vous poser une question ?

— Tu ne peux donc pas t’arrêter de jacasser !

— C’est que je vois bien tous les efforts que vous faites pour nous. Et tout à l’heure, vous aviez l’air contrarié alors, j’espère que ce n’est pas à cause de nous ?

Le petit bourdonnement s’interrompit et Ange se remit debout, le regard vissé sur Léa. Il posa son stylo et marcha vers elle.

— Toi, tu t’en rends compte… Enfin quelqu’un qui réalise le poids d’une telle mission ! C’est pas comme ces satanés flics ! (La colère semblait à nouveau l’envahir.) Foutus fouineurs qui fourrent leur nez partout !

— Non ? Ne me dites pas que la police vous ennuie ! Ils veulent venir ici ?

— Ici ? (Ange rigola franchement.) Non, ils ne sont pas si malins. Ils posent des questions et doivent venir à mon travail.

— Mince ! (Léa se trouva soudainement excellente comédienne.) Vous travaillez où ? Attendez, laissez-moi deviner…

Ange sembla intéressé par cette idée. Il croisa les bras et pencha la tête sur le côté.

— Tu as le droit à trois propositions, sourit-il.

Léa pinça les lèvres, pensive. La première fois qu’il l’avait abordée, il avait prétendu avoir un cabinet médical. C’était peut-être vrai ?

— Dans un cabinet médical ? tenta-t-elle.

— Non. Encore deux chances !

Elle regarda autour d’elle. Cet endroit ressemblait à une ancienne étable, avec ces box dans lesquels étaient allongés d’autres prisonniers comme elle.

— Dans un cabinet vétérinaire ?

— Haha ! Non plus ! Je sens que je vais gagner…

Léa opina du chef. Elle revint à sa première idée, la blouse blanche, le fait qu’il se prétende médecin… Ange avait des connaissances médicales, savait poser des perfusions, des sondes gastriques, même s’il n’était pas très délicat. Il devait être infirmier, ou aide-soignant.

— Alors Léa ? On donne sa langue au chat ?

Il prenait visiblement un grand plaisir à ce petit jeu. Son visage illuminait, ses doigts tapaient joyeusement, et il regardait autour d’eux comme pour inviter les autres à suivre leur partie de devinettes.

— Tic-tac, tic-tac !

Il agitait son index de droite à gauche, tel un métronome.

— Dans un hôpital ! lança-t-elle brusquement.

Son rictus se figea, ainsi que tout son corps. Ses pupilles se dilatèrent et les ailes de son nez se mirent à battre semblables à celles d’un papillon. Elle avait vu juste : ce fumier bossait dans un hôpital. Et vraisemblablement, il n’aimait pas perdre.

— J’ai trouvé ? demanda-t-elle. J’ai gagné ?

— Pas du tout, tu as perdu.

Son timbre était froid comme la glace. Bien qu’il nie, Léa savait qu’elle l’avait percé à jour.

Ange fit demi-tour et se réinstalla derrière Pauline. Il était apparemment vexé et ne désirait plus discuter avec elle. Il le fallait pourtant. Elle devait le convaincre qu’elle pourrait l’aider.

— Bon, tant pis, soupira-t-elle. Comme vous avez gagné, Ange, j’ai droit à un gage.

Il releva un peu la tête, assez rapidement avant de se concentrer sur son ouvrage. Il mordait à l’hameçon, Léa le sentait. Il boudait d’avoir perdu, mais l’idée titillait sa curiosité.

— Vous voulez me donner un gage ou je vous fais des propositions ?

— Je voudrais que tu la fermes !

— C’est ça mon gage ? Me taire ! Allons, Ange, trouvez un truc plus utile pour vous… Par exemple, je pourrais faire les toilettes des autres pour vous soulager un peu. Qu’est-ce que vous en dites ? Ça vous ferait moins de travail.

Cette fois, il posa le stylo avec agacement et marcha vers elle d’un pas décidé. Il arma la main, prêt à lui décocher une gifle, quand un hurlement se fit entendre sur la gauche. Ange interrompit son geste. Il resta paralysé un moment, alors que les cris s’amplifiaient. Un homme vociférait depuis le fin fond de ce hangar :

— Eh ? Connard ! Viens donc me chercher, fils de pute ! Viens ! Tes putains de médocs marchent plus ! Viens ici, enculé ! Tu voulais voir qui je suis, je ne suis plus défoncé maintenant ! Viens ici, je te dis !

Ange baissa lentement le bras pendant qu’un rictus malsain se dessinait sur son visage. Il s’éloigna doucement, s’avança d’un pas calme vers la voix qui s’éraillait progressivement. Les injures fusaient, parfois entrecoupées d’une toux grasse. Léa comprit qu’il était arrivé au niveau de l’homme qui criait quand celui-ci le menaça à nouveau :

— Détache-moi, putain de taré dégénéré ! Je suis prêt ! Allons-y, fils de chien !

Ange répondit quelque chose que Léa ne saisit pas. Elle tirait sur ses cervicales pour observer la scène sans grand succès. Soudain, les insultes se rapprochèrent et elle vit bientôt Ange qui poussait un brancard semblable à celui sur lequel ils étaient tous attachés. La couverture avait été retirée et Léa écarquilla les yeux, horrifiée du spectacle devant elle.

Le corps de l’inconnu était étrangement grisâtre, une teinte similaire à celle d’un cadavre. Sa chair lui collait aux os, parsemée de croûtes suintantes, elles-mêmes grouillantes d’insectes. Son visage était pire que tout : la peau, décolorée par une espèce d’eczéma, ne dissimulait rien des formes de son crâne. Il avait les yeux exorbités, dont le blanc avait viré au jaune. Léa songea immédiatement que le foie de cet homme était mal en point. Il se débattait et continuait de défier Ange, crachant, vomissant des horreurs, la bave aux lèvres. Malgré cet état déplorable, il faisait preuve d’une énergie incroyable. Il tourna la tête en direction de Léa et se mit à rire comme un dément. Dans un hoquet, il lui lança :

— Ce soir, je sors de cet enfer !

Arrivé à sa hauteur, Ange s’arrêta :

— Vois le travail de la bête, dit-il à Léa.

— Qu’est-ce qui lui arrive ?

— Ce soir, cette âme sera libérée de son tourmenteur. Prie pour lui, Léa. Prie pour lui, et pour moi.

— Oui, Léa : prie et sauve-toi d’ici ! cria l’homme.

Ange repartit tranquillement, poussant le chariot, en compagnie d’une myriade de mouches énervées. À l’instant où le bruit de la porte résonna, la nuit revint autour d’eux. Léa entendit alors pour la première fois la voix fluette de Pauline.

— Léa ? Il faut que tu m’aides.

— Pauline, je suis là. Je fais tout ce que je peux, n’abandonne pas.

— Il faut que tu m’aides, répéta-t-elle faiblement.

— Je sais Pauline. Je vais trouver comment nous sortir de là. Tu as soif ou froid ?

— Il faut que tu m’aides…

— Ça ne sert à rien, intervint Jef. L’esprit de Pauline est parti. Ça arrive à beaucoup ici.

— Jef ? Pourquoi tu ne me parlais plus ? Je croyais que tu étais mort !

— Pas encore ! Je pense que ce salaud a bien chargé ma perf.

— Pourquoi dis-tu que l’esprit de Pauline est parti ?

— Tu l’as regardée ? C’est une morte en sursis. Elle était déjà toute maigrichonne quand elle est arrivée ici, et avec ce qu’elle a vomi les premiers jours, ça s’est pas arrangé. Il n’a pas oublié sa perfusion, il fait ça, des fois, pour accélérer le processus.

— Quel processus ?

— Son truc de dingue : sa purification. Et il a commencé à la tatouer : ce sera bientôt fini pour elle aussi.

Léa cherchait à comprendre, mais entre la scène qu’elle venait de voir, Pauline qui répétait la même phrase et les inepties que lui racontait Jef, elle ne parvenait plus à réfléchir.

— Où a-t-il emmené cet homme ? finit-elle par demander.

— J’en sais rien. Un jour, Ange prend l’un d’entre nous et disparaît avec.

— Et ensuite ?

— Ensuite, rien. On ne les revoit jamais. Le seul moyen qu’il te laisse tranquille, c’est de toujours faire semblant de dormir quand Ange est là. Ne pas lui parler, ne pas l’insulter. C’est ce que je fais et je pense que je suis parmi les plus anciens ici.

— Et tu crois que ça va te sauver ? Imbécile : ton corps va finir par s’épuiser, tu vas mourir à petit feu !

— Je sais. Au début, l’odeur de charogne m’insupportait, mais je m’y suis habitué. Même la douleur a disparu. Je ne sens plus ces saloperies qui me grignotent. Mon corps est mort, mais pas ma tête. Je préférerais être comme Pauline, c’est horrible de savoir que tu es un festin vivant.

— Pourquoi t’accrocher alors ? Faire semblant de dormir quand Ange est là… Si ça se trouve, il relâche les gens lorsqu’il considère qu’ils sont prêts ?

— N’importe quoi ! rigola Jef avant une quinte de toux. Il nous enferme ici, nous torture, et tu crois qu’il prendrait le risque qu’on aille tout raconter aux flics ensuite ? T’es vraiment trop conne !

— Au moins, moi, je tente quelque chose !

— Tu penses sincèrement que tu vas réussir à le rouler ?

— En tout cas, je n’ai pas l’intention de me transformer en couveuse pour mouches.

— Vu ce que tu as fait à ton genou, ne prévois pas de partir en courant ! ironisa-t-il. Mais ne te fais pas d’illusions : tu n’arriveras pas à sauver Pauline. Si tu en as l’occasion, barre-toi d’ici et ne regarde pas en arrière.

Les mots de Jef agacèrent Léa. À l’écouter, il n’y avait rien à faire. En même temps, que pouvait-on attendre de la part d’une personne qui avait dédié sa vie aux drogues ? Dans ce lieu, à part elle, il semblait que tous étaient accros. Léa avait bien observé les poches qu’Ange transportait sur sa table à roulettes : buprénorphine, méthadone, naloxone… Que des composés destinés au sevrage ou aux surdosages de stupéfiants.

Des dépendants, qui n’avaient pas eu le courage de prendre leur destin en main et dont l’instinct de survie était annihilé depuis longtemps. Mais pas elle, pas Léa. Elle n’avait rien à voir avec ces personnes. Elle n’était pas une victime de produits ou comportements addictifs et Ange le savait.

Qui plus est, Léa se sentait responsable du sort de Pauline. Pour la sauver, elle devait tout tenter.

Que Jef aille se faire foutre, à attendre la mort comme un agneau à l’abattoir ! pensa-t-elle.

Cela la regonfla avant de se muer en stupeur. Elle se repassa le film de ce qu’elle avait vu depuis qu’elle était arrivée. Ce lieu qui avait des allures d’ancienne ferme pour animaux, excepté que ces derniers avaient été remplacés par des humains ficelés sur des brancards en métal.

Elle y voyait clair désormais.

Ce n’était ni de l’élevage ni un laboratoire : cet endroit était un abattoir à junkies.

Léa serra sa médaille de baptême dans sa main et se mit à prier. Elle supplia Dieu de venir à son aide, sans un bruit, des larmes chaudes dévalant ses joues.
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Lundi, CHU Berchet 2, 11 h

 

Le docteur Silva les accueillit dans le hall. Sur le chemin de son bureau, il salua respectueusement personnel et pensionnaires qu’ils croisèrent. Étant donné l’heure, Jade pensa qu’il surjouait un peu, possiblement plus mal à l’aise qu’il ne le laissait paraître. Au détour d’un couloir, une jeune femme, qui ne devait pas dépasser les dix-huit ans, lui attrapa le bras, surprenant Nael et Jade, pour réclamer son téléphone. D’une voix calme mais ferme, le médecin refusa, rappelant au passage que celle-ci n’avait plus que trois jours à tenir avant de pouvoir recevoir de la visite. Cela parut l’apaiser puisqu’elle le remercia et le lâcha.

— Eh ! Le beau gosse ! lança-t-elle à Nael. Repasse me voir plus tard, je suis très douée avec ma langue ! ajouta-t-elle dans une posture obscène.

— Ophélie, je te l’ai déjà dit : ici, ce n’est pas la rue, ne te conduis pas comme une prostituée ! la tança le docteur Silva.

Ils reprirent leur marche et arrivèrent à son bureau en discutant à propos de cette jeune femme.

— Ophélie fait son troisième séjour chez nous. Elle a connu la rue très jeune et la drogue a handicapé le développement de son cerveau. Elle est totalement désinhibée, incapable de comprendre les règles de fonctionnement de la société. Nous cherchons à lui obtenir une place dans un centre psychiatrique plutôt que de la relâcher après sa cure.

— Vos patients souffrent souvent de déficiences ? lui demanda Jade.

— Plus ils commencent tôt, plus les dégâts sont importants et irréversibles. Durant leur traitement, ils suivent une thérapie, mais pour certains d’entre eux, ça ne suffit pas. Les désordres psychiques sont parfois même la cause de leur dépendance, et là, c’est un cercle vicieux. On se sent souvent impuissants.

Le médecin fit une pause, les yeux dans le vague, avant de conclure :

— J’imagine que c’est un point que nous avons en commun avec la police !

— Malheureusement, oui.

— En quoi puis-je vous aider ?

Jade lui fit un rapide récapitulatif de l’enquête en cours. Le docteur Silva écouta avec attention et consulta la tablette tendue par Nael pendant que Jade parlait :

— Notre légiste pense que les doses retrouvées dans les cheveux ou le sang de certaines victimes attestent qu’elles ont suivi une désintoxication avant leur mort. Pouvez-vous nous le confirmer ?

Il étudia les rapports toxicologiques durant deux minutes, sans répondre.

— Oui, dosages, produits utilisés : cela ressemble à un protocole de sevrage, annonça-t-il en rendant la tablette. Donc, si je comprends bien, ces gens vont en cure et se noient ensuite ?

— Pas tout à fait : la dernière victime avait encore des produits de substitution dans son organisme, ce qui indique que le sevrage n’était pas terminé.

— Vous pensez que ces personnes se sont échappées de leur centre d’addictologie ?

— Non. Les corps portent des traces d’entraves récentes et le décès a lieu dans un endroit différent de celui où ils sont retrouvés. On les noie quelque part, avant de les jeter dans le Paillon.

— Quelle horreur !

— Savez-vous s’il existe d’autres centres comme le vôtre dans les environs de Nice ?

— Non. Il y a des antennes locales de services sociaux, mais tous les traitements se déroulent ici. Pour ce que j’en sais, il y a une clinique privée à Monaco qui a ce genre de programme, non officiellement évidemment. C’est un lieu très select et réservé aux milliardaires. Ces personnes pourraient-elles avoir été soignées là-bas ?

— Étant donné l’état des corps, ça ne correspond pas à un endroit select.

Nael afficha les photographies des autopsies pour les lui montrer. Le docteur Silva soupira en secouant la tête.

— En effet, ce n’est même pas digne d’un médecin ! s’agaça-t-il.

— D’après nos recherches, votre pharmacie détient le plus gros stock de Nice en produits de substitution. Est-ce exact ?

— En effet. Nous avons une capacité d’accueil de quinze patients dans notre unité, et depuis trois ans, nous n’avons jamais un seul lit de libre. C’est un peu triste à dire, mais nous avons même une liste d’attente. Nous assurons aussi des consultations de jour et l’administration de certains traitements pour les dépendants non hospitalisés. Ce flux permanent nous oblige à maintenir un stock important.

Jade ouvrit la bouche pour poser sa question suivante, le docteur Silva leva la main afin de l’interrompre :

— Je comprends toutefois où vous voulez en venir : a-t-on eu des vols dans notre pharmacie ?

— En effet, c’est ce que nous voudrions vérifier.

— Suivez-moi.

Ils ressortirent et traversèrent plusieurs couloirs, franchirent trois sas dont le passage était conditionné par l’usage d’un badge. Enfin, ils arrivèrent à un local disposant d’une espèce de comptoir vitré accessible par une porte apparemment blindée.

— Voici notre pharmacie avec sa réserve derrière. Aucune signalétique pour indiquer ce qu’est cet endroit, afin de limiter les risques en cas de braquage.

— Ça s’est déjà produit ? s’inquiéta Nael.

— Pas ici, mais dans le précédent centre qui était moins sécurisé.

En effet, Jade et Nael l’avaient constaté à leur arrivée : l’entrée était contrôlée par un vigile.

— La vitre du comptoir est un verre Sécurit, reprit Silva. Il résiste aux balles et, d’après le fabricant, à tout objet type hache ou masse. L’ouverture de la porte ne se fait qu’à l’aide d’un badge.

— Qui y a accès ?

— L’infirmier en chef, les deux coordinateurs de soin et moi-même. Chaque badgeage est enregistré dans un logiciel et toute utilisation en dehors des horaires planifiés m’envoie une alerte sur mon portable, ainsi qu’au directeur de l’hôpital.

Soudain, ils virent un homme apparaître derrière la vitre, les bras chargés de cartons. Celui-ci était grand, les cheveux noirs ramassés dans une queue-de-cheval et les épaules plutôt larges. Mais ce qui frappa les deux enquêteurs, ce furent les quelques secondes qu’il consacra à les dévisager avec une évidente surprise, dans un premier temps, qui sembla évoluer en irritation.

— Ah ! Voici Marc Baptista, l’infirmier en chef.

Ce dernier déverrouilla la vitre pour la faire glisser dans son rail.

— Docteur Silva, que se passe-t-il ?

— Marc, je vous présente la commandante Fontaine et le capitaine Legoff, de la police criminelle.

— La police criminelle ? Qui est mort ? rigola-t-il, apparemment mal à l’aise.

— Plusieurs personnes, répondit son supérieur. En fait, la police souhaiterait savoir si vous avez constaté des disparitions suspectes dans notre stock.

— Si c’était le cas, je vous en aurais informé, docteur Silva.

— Monsieur Baptista, intervint Jade, ces disparitions pourraient être assez anciennes. Il peut s’agir des traitements substitutifs ou de matériel médical. Pourriez-vous vérifier vos inventaires ?

L’infirmier leva les yeux au ciel en soupirant.

— Et je dois remonter jusqu’à quand ? reprit-il.

— Commencez par les deux dernières années, annonça-t-elle. Si vous trouvez des anomalies, il faudra remonter plus loin.

— Docteur Silva, je n’ai pas trop le temps de jouer au comptable, comme vous le savez. Par ailleurs, la police ne doit-elle pas disposer d’une demande d’un juge pour exiger ce genre de choses ?

Cette fois, ce fut Jade qui fit un geste en direction du médecin alors qu’il se préparait à rétorquer. Elle fronça les sourcils et prit appui sur le comptoir.

— Monsieur Baptista, nous avons deux options : vous coopérez avec nous et effectuez cette vérification de votre plein gré. Sinon, je téléphone au juge et nous revenons avec des techniciens qui réaliseront eux-mêmes les contrôles. Dans le second cas, faites-moi confiance : s’il y a un écart d’une seule boîte de pansements, je veillerai à ce que vous en répondiez.

— Que se passe-t-il ?

Jade se retourna. Derrière eux, un membre du personnel, qui poussait un chariot rempli de récipients en papier, venait d’arriver.

— Luc, ces gens sont de la police criminelle, intervint le docteur Silva. Commandante, capitaine, voici Luc, l’un de nos coordinateurs. Luc, vous préparez les prescriptions du jour ?

— C’est ça, dit-il sans cesser de scruter les enquêteurs.

— Ouais, parce que si on ne leur donne pas à la bonne heure, ces foutus camés sont capables de péter un câble ! surenchérit Marc.

— Ces foutus camés ? rebondit Nael. On dirait que vous ne portez pas vos patients dans votre cœur, monsieur Baptista…

Le médecin fit les gros yeux à son infirmier en chef et se racla la gorge avant d’enchaîner :

— On a assez abusé de votre temps, Marc. Je compte sur vous pour faire ce que la police demande. Est-ce clair ?

Marc confirma, les mâchoires serrées. Jade et Nael repartirent à la suite du docteur Silva, dans une nouvelle série de couloirs.

— Veuillez excuser Marc. C’est un bon infirmier, mais il est plutôt bourru.

— En effet. Et il apprécie autant la police que les dépendants, apparemment.

— Ce n’est pas ça, commandante. Nous ressentons tous une certaine lassitude à voir nos patients replonger. Cela peut vous donner l’impression d’un manque d’empathie de la part de certains membres du personnel, mais ce n’est pas le cas. Nous avons juste des… des jours sans. C’est particulièrement vrai en ce moment, puisque nous sommes confrontés à des profils de malades qui étaient plutôt rares.

— C’est-à-dire ?

— Des mères, des pères, des gens issus de milieux sociaux favorisés qui sont dépendants aux opiacés. Quand les médecins cessent de leur prescrire leurs médicaments habituels, ils se rabattent sur une nouvelle drogue, le Fanta, comme l’appellent les dealers.

— Le Fanta, comme la boisson ?

— C’est ça. Il s’agit en fait du Fentanyl, une vraie saloperie. Addictif, mortel et bon marché.

— La commandante Terrier, du service des stups, nous en a effectivement parlé.

— C’est un véritable fléau qui fait exploser nos statistiques. Au niveau national, nous sommes plusieurs centres à avoir remonté des alertes auprès des agences régionales de la santé, mais je n’ai pas le sentiment que nous sommes très écoutés. Il y a d’autres priorités, et les dépendants n’en font pas partie.

Lorsqu’ils parvinrent au hall d’entrée, le docteur Silva avait l’air abattu. L’agent d’accueil appelait les patients qui faisaient la queue et Jade remarqua la file d’attente sur le trottoir. Le regard de Nael lui confirma qu’il arrivait à la même conclusion : ces centres étaient sous-dimensionnés compte tenu de l’ampleur du problème et cela expliquait sans doute le ras-le-bol du personnel.

— Voici ma carte, docteur Silva. Je vous remercie pour votre temps. Pouvez-vous nous envoyer la liste de vos salariés sur les trois dernières années ?

— Les dossiers sont confidentiels. Mais je peux vous communiquer leur identité, date d’entrée et date de départ. Si vous avez besoin de plus, il me faudra l’accord de la direction de l’hôpital.

— Je comprends. Nous commencerons juste par ces informations. Cependant, il est possible que le juge demande davantage dans les jours à venir. Je préfère vous prévenir.

— Vous pensez que la personne qui fait ça a travaillé ici ?

— Nous n’en savons rien, mais nous ne pouvons pas l’exclure. L’objectif est aussi d’éliminer les éventuels suspects, vous comprenez ?

— Bien entendu.

— Je vais également vous faire parvenir la liste des victimes et j’apprécierais que vous vérifiiez si certaines d’entre elles sont déjà passées dans ce centre. Si c’est le cas, nous préciser les dates et la nature des consultations.

— Encore une fois, je ne pourrai pas vous envoyer les dossiers de nos patients sans une demande officielle. Nous sommes soumis au secret médical et si nos patients apprennent que leur identité est communiquée à la police, ils risquent de ne pas revenir.

— Justement. C’est la raison pour laquelle nous nous concentrons d’abord sur les victimes. Vérifier si certaines d’entre elles sont passées par ce centre. En fonction des résultats, c’est le juge d’instruction qui décidera de la suite à donner.

— Quelle histoire ! souffla le docteur Silva en se frottant la nuque. Je ferai tout ce que je peux pour vous aider, commandante. Dans la limite de la légalité et avec l’aval de ma direction.

— Merci, docteur Silva. Tenez-nous au courant.

 

Quand ils remontèrent dans la voiture, Nael feuilleta son bloc sur lequel il avait pris des notes. Il consultait sans rien dire, tournant les pages, pendant que Jade conduisait. Elle l’observa souligner quelque chose.

— Alors, Nael ? Que penses-tu de notre rendez-vous ?

— Que malgré ce que ressent le personnel, c’est le plus moderne des centres de ce genre que j’ai visité ! Un matos à la pointe, des locaux récents, et j’ai compté pas moins de douze membres de l’équipe pendant notre balade. Ça fait presque un par patient, c’est plutôt pas mal.

— Ouais, mais tu as vu la file d’attente en sortant ? Ils ont quinze patients en permanence, mais combien en reçoivent-ils par jour ?

— C’est sûr. Et sinon, j’imagine que tu as très envie de faire des recherches sur ce charmant Marc Baptista, rigola-t-il.

— Sur lui et tous les autres. Si j’étais mêlée à ces meurtres, je ne provoquerais pas la police dès la première visite. Ce type de tueur désire s’impliquer dans l’enquête, pour asseoir sa supériorité et garder le pouvoir. Pour moi, même si ce Baptista est désagréable, sa réaction le disculpe plutôt qu’autre chose.

— L’avenir nous le dira, et assez rapidement.

— Que veux-tu dire ?

— Nous verrons bien s’il nous envoie les inventaires de sa pharmacie.

— On s’en fout, Nael.

— Pourquoi ?

— Je suis certaine que le docteur Silva est en ligne avec sa hiérarchie en ce moment même. Je te parie ce que tu veux que la direction de l’hôpital va traîner des pieds ou s’opposer à nos demandes. Je pense que pour accéder aux infos, on devra passer par le juge.

— Alors, pourquoi en faire la demande ?

— Si un membre du personnel est impliqué, il va paniquer. Et que font les gens quand ils paniquent ?

— Des bêtises.

Jade et Nael échangèrent un sourire entendu. Ils roulèrent jusqu’au SRPJ en évoquant plusieurs hypothèses sur la manière dont la direction de Berchet 2 allait réagir. Jade s’amusa cependant de constater que Nael insistait sur l’attitude méfiante de l’infirmier en chef. Quand ils sortirent de la voiture, il affirma :

— Moi, je le trouve suspect ce gars !

— Hier, Léa Portino. Ce matin, Marc Baptista. Si tu nous dégotes des suspects à chaque nouvelle discussion, on en aura bientôt plus que de victimes !

— C’est peut-être le cas ? Ils pourraient agir à plusieurs.

— Tant mieux ! Plus ils sont nombreux, plus on a de chance qu’ils commettent des erreurs. Continuons de les asticoter, ça va finir par payer !

 

Lundi, quartier de Roquebillière, 13 h 26

 

Mehdi appuya sur une autre touche de l’interphone. Cette fois, sans même avoir à se présenter, la porte grésilla. Il la poussa et s’engouffra dans le hall. Il parcourut les boîtes aux lettres et repéra bientôt l’étage et le numéro d’appartement de Léa et Pauline. Il gravit les marches à grandes enjambées, pressé de se rassurer. Il espérait les trouver chez elles. Pauline était peut-être souffrante et Léa n’avait pas eu une minute à elle. Cela pouvait expliquer pourquoi elle restait silencieuse depuis samedi.

Quand il avait reçu son SMS lui affirmant qu’elle avait retrouvé Pauline, Mehdi s’était senti soulagé. Il lui avait téléphoné pour en apprendre davantage, sans qu’elle décroche. Peu lui importait. Pauline était saine et sauve. Tout allait rentrer dans l’ordre.

Mehdi avait d’abord envisagé de fuir la France, quelques semaines, le temps que cette histoire au squat s’estompe, ou tout du moins qu’il se sente rassuré sur le fait que personne ne les recherchait. Sur les quelques articles parus en ligne, les journalistes n’évoquaient pas le meurtre. Étant donné le lieu et les circonstances de la mort, Mehdi pensait que la police avait dû conclure à une chute accidentelle. Dans les médias, le débat avait vite dévié sur l’importance de nettoyer Nice des endroits tels que celui-ci, propices à l’installation illégale de migrants. Le même délire habituel auréolé d’amalgames racistes.

Ce matin, il s’était présenté à l’hôpital, espérant y croiser Léa. Quand son cadre l’avait interpellé sur son absence de samedi, Mehdi avait parlé de la grippe.

— Ah ! C’est une véritable épidémie ! Pauline, Léa et maintenant toi !

— Léa a la grippe ?

— Oui, elle m’a envoyé un SMS samedi pour me prévenir. J’imagine qu’elle ne va pas mieux, car je ne l’ai pas vue ce matin.

C’était malin de sa part. Léa avait anticipé le fait de devoir s’occuper de Pauline sans risquer de se faire renvoyer. Mais pourquoi ne lui avait-elle donné aucune nouvelle ?

 

Il sonna plusieurs fois, frappa puis colla son oreille contre la porte. Son petit manège alerta la voisine qui ouvrit et le dévisagea avec un air sévère.

— Vous n’avez pas bientôt fini ? Vous voyez bien qu’il n’y a personne !

— Excusez-moi, mais comme mes amies n’étaient pas à leur poste ce matin, je m’inquiète pour elles. Vous savez si elles sont là ?

— Qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas un cambrioleur ? dit-elle en plissant les yeux.

Mehdi fouilla dans son blouson et en sortit le badge de l’hôpital qu’il lui montra :

— Vous voyez, nous sommes en médecine tous les trois.

— Bah la grande blonde, je l’ai pas vue depuis un moment. Quant à la rouquine, elle a dû aller chez ses parents, parce qu’il y a eu personne de tout le week-end.

— Vous êtes sûre ?

— Oui, et maintenant, filez d’ici. C’est qu’il me fout la boufaïsse8 celui-ci, avec ses questions ! conclut-elle en claquant la porte.

Mehdi redescendit lentement, tentant une nouvelle fois de joindre Léa. Aucune sonnerie, il tombait directement sur le répondeur. Il sortit dans la rue, soudainement mal à l’aise. Cela n’avait aucun sens : si Léa avait retrouvé Pauline, elle ne l’aurait pas emmenée chez ses parents. Léa lui avait déjà dit que sa mère la détestait. Peut-être l’avait-elle conduite à Berchet 2 ? Mais dans ce cas, où était-elle allée ensuite ? Et pourquoi avoir coupé son téléphone ?

Il reprit son scooter et roula jusqu’au centre d’addictologie dont il ressortit encore plus inquiet. Personne n’avait aperçu les jeunes femmes. Léa avait tout simplement disparu. Incapable de réfléchir, il décida de demander conseil à leur référent. Contrairement à ce que pensait Léa, Mehdi l’avait vu couvrir d’autres étudiants. Il ne chercherait pas forcément à faire renvoyer les deux amies et Mehdi était de toute façon à court d’idées.

Le médecin sembla surpris que Mehdi revienne, le sermonnant sur le fait qu’il avait un cours en ce moment même, mais Mehdi lui précisa que c’était grave. Ils s’isolèrent dans un local technique et Mehdi lui raconta toute l’histoire. Il éluda cependant l’épisode du squat, jugeant inutile et trop risqué d’aborder cet événement. Quand il eut terminé, le référent resta silencieux plusieurs minutes. Il se frotta la tête, souffla, s’étira les bras en marchant.

— Tu n’as pas trop le choix, Mehdi : il faut que tu ailles à la police. Au demeurant, c’est ce que vous auriez dû faire dès le départ !

— Je sais. J’ai insisté, mais Léa ne voulait pas foutre ses études en l’air.

— Moralité : elle aussi a disparu désormais ! Écoute, tant que la fac ne me pose aucune question, je garderai le secret, mais toi, tu dois aller voir les flics !

Mehdi acquiesça, le cœur serré. Le fait de tout dire à voix haute lui avait permis de réaliser combien ils avaient enchaîné les mauvaises décisions. Ils avaient tout fait de travers, s’enfonçant chaque fois un peu plus les pieds dans la merde.

Il remercia son référent qui le raccompagna jusqu’au parvis de l’hôpital.

— Mehdi, si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi.

Mehdi fut touché même s’il se sentait stupide. Il aurait dû suivre son idée dès le départ et aller déclarer la disparition de Pauline. Ne pas écouter Léa, voilà ce qu’il aurait dû faire. Cela aurait sans doute évité qu’elle s’évapore à son tour.

Quand il gara son scooter devant le commissariat, il tremblait comme une feuille. Il pensa à son frère, à sa petite sœur, à ses parents, et enfin à Léa. Cette dernière image lui donna le courage d’avancer.

Mehdi prit une longue inspiration et poussa la porte du poste de police.

 

Lundi, SRPJ de Nice, 17 h

 

Jade était assise à côté de Vince, les yeux rivés sur l’écran. Trois heures avant, le juge avait donné son feu vert pour tracer le portable de Léa Portino, et ce, sans demander beaucoup d’explications. Jade s’étant contentée de lui dire que la jeune femme avait peut-être un lien avec les meurtres, sans l’incriminer directement, le magistrat avait juste répondu que si l’unité l’estimait nécessaire, il était d’accord.

C’était assez déconcertant de ne pas devoir se justifier durant des heures, mais très confortable.

Dans la foulée, Jade avait demandé à son opérateur téléphonique les détails de toutes ses communications et Vince compilait les informations transmises.

— Get it ! lâcha Vince. Alors, voici la liste des messages envoyés. Le tout dernier date de samedi, il est plutôt mystérieux.

Jade le lut à voix haute afin que toute l’équipe l’entende :

Je crois que j’ai retrouvé Pauline. Je vais la chercher. Nous n’aurons pas besoin d’aller chez les flics. J’espère que ça nous évitera les ennuis. Je te rappelle dès que je suis avec elle. Biz.

— À qui a-t-elle envoyé ce SMS ? demanda Jade.

— À ce numéro, qu’elle a appelé à de nombreuses reprises avant ça, sans que le correspondant réponde.

— Pauline, c’est sa coloc, c’est ça ?

— Exact ! confirma Nael.

— Vince, elle était où quand elle a envoyé ce message ?

Vince pianota encore des lignes de commandes, la carte de Nice clignota sur son écran affichant des points lumineux avant de zoomer sur une zone précise.

— Ici, à une centaine de mètres à vol d’oiseau du CHU Pasteur, annonça-t-il.

— Là où elle bosse.

— Sauf qu’elle n’y est pas allée. Deux minutes avant ce SMS, elle en a envoyé un autre pour dire qu’elle était malade. À 6 h 12, elle est à Pasteur. Quarante minutes plus tard, elle reçoit un appel, du numéro auquel elle a envoyé le SMS, mais elle ne répond pas. Et elle était…

L’animation reprit. La vue s’étira avant que le zoom ne recommence, cette fois-ci, en dehors de Nice, en pleine nature.

— C’est où ça ? questionna Jade, le doigt sur le point lumineux.

— Dans la pampa ! blagua Vince. Le bled le plus proche s’appelle Bendejun. Je ne sais même pas comment ça se prononce, mais c’est en montagne. Et depuis, plus rien. Le téléphone est soit éteint soit trop loin d’un relais.

Jade recula sa chaise pour tenter de réfléchir.

— Donc, apparemment, elle cherchait sa copine Pauline, annonça-t-elle.

— Avec l’aide de quelqu’un, ajouta Nael.

— Quelqu’un qui a peur d’avoir des problèmes avec la police. Elle est sur la trace de Pauline, part seule la retrouver et disparaît. Kim et Gilles sont allés chez elles tout à l’heure et il n’y avait personne.

— Ouais, à part une voisine. Une espèce de vieille fouineuse, persifla Kim. Elle nous a dit qu’un gars louche était passé juste avant nous et qu’il cherchait Léa.

— Elle l’a décrit ?

— Tout ce qu’elle nous a raconté c’est qu’il était de type maghrébin et qu’il avait un badge de médecin d’hôpital. Elle nous a dit qu’il était possible que son badge soit un faux, parce qu’il était bizarre. Gilles l’a cuisinée, elle a fini par affirmer que des toubibs arabes, elle n’en avait jamais vu…

— Oui, et tu lui as fait la leçon, signala Gilles, l’air amusé.

— Cette vieille bique m’a énervée !

Nael retourna le tableau blanc sur son axe et nota les indices en les énumérant :

— Pauline disparaît. Léa la cherche avec un gars. Sans doute le brun qui était avec elle dans la voiture quand on les a croisés à Zombieland. Elle trouve Pauline alors qu’elle est à l’hôpital, prend sa voiture et disparaît à son tour en pleine montagne.

— Ce qui signifie que quand elle annonce avoir retrouvé Pauline, c’est que quelqu’un lui donne une adresse, précisa Jade. Pas par message ni par téléphone…

— … ni par mail, ponctua Vince. Je viens de consulter ses mails : il n’y a rien.

— La personne qui lui dit où trouver son amie était donc forcément avec elle à l’hôpital, conclut Jade. Elle s’y rend, mais ne répond plus aux appels et son smartphone sort des radars moins d’une heure après.

— Peut-être que Léa s’est pointée à Zombieland parce qu’elle cherchait sa copine ? suggéra Nael. Mais pourquoi une étudiante en médecine irait dans un lieu comme celui-là ? Et pourquoi tuer un mec sur place ?

Jade se leva et fit quelques pas dans le bureau pendant que chacun émettait des hypothèses. Elle se refaisait le film de la voiture roulant à vive allure. Elle ferma les yeux pour tenter de visualiser Léa et la personne qui l’accompagnait. Aucun des deux n’avait tourné la tête vers l’autre véhicule. Léa conduisait beaucoup trop vite et n’avait même pas cherché à éviter la collision. L’évidence fusa dans son esprit : elle était paniquée. Sans doute parce qu’ils venaient de tuer quelqu’un. Cette réaction était-elle conforme au schéma suivi par des meurtriers aguerris ? Les assassins de ces drogués étaient méthodiques et surtout très calmes. Il fallait en effet disposer d’une grande maîtrise de soi pour garder des prisonniers durant des semaines, sinon des mois. Résister à leurs cris, leurs suppliques pour finalement les noyer. Or, Léa n’avait pas agi comme une personne méthodique et froide.

— Et si Pauline était une junkie ? finit par proposer Nael.

— Sa copine ?

— Sa colocataire se drogue et Léa est au courant. Elles vivent ensemble, sont étudiantes en médecine, elle le sait forcément. Quand Pauline disparaît, pour une raison qui nous échappe, Léa ne prévient pas la police. Elle la cherche, y compris dans les pires endroits ! Je ne peux expliquer pourquoi elle et son complice ont tué ce SDF, mais ils ont tout fait de travers : ils laissent des témoins, manquent d’avoir un accident… Ils partent en vrille et craignent que la police les retrouve. Là, ils sont en plein cauchemar. Léa rappelle son complice qui ne décroche pas. Finalement, tout semble s’arranger puisque Léa découvre où est Pauline. Elle s’y rend et se volatilise.

Jade prit un feutre d’une autre couleur et nota, à côté de l’identité de Pauline Nouvelle victime ? avant de noter en face de Léa Victime ou Tueuse ?

— Même s’il y a des éléments contradictoires entre l’attitude de cette nana et le profil du tueur, je ne suis pas totalement convaincue de l’innocence de Léa, précisa-t-elle. Elle a les connaissances médicales et elle sort d’une famille genre secte catholique !

— Jade, si tu tortures et tues des junkies depuis des mois, pourquoi paniquer pour celui de Zombieland ? Je penche pour la thèse d’un enlèvement de ces deux filles. Pauline, c’est la délurée du duo : celle qui ne va pas à l’église et qui bronze seins nus. Peut-être touche-t-elle à la dope ce qui en ferait une bonne cible pour le tueur. Quand elle est kidnappée, Léa se lance sur sa piste. À force de chercher sa copine, Léa a dû déranger les ravisseurs ou peut-être se rapprochait-elle un peu trop à leur goût. Si ça se trouve, le SDF était un genre de rabatteur au service de l’assassin. Léa le découvre et va l’interroger. L’endroit étant ce qu’il est, elle demande à un pote de l’accompagner. L’échange tourne mal et le SDF meurt…

— Un chouilla rocambolesque que d’imaginer cette fille remonter si facilement la piste d’un tel meurtrier…

— Laisse-moi finir. Donc, le rabatteur est tué, ce qui fout les boules au meurtrier. Il décide de réagir et se rend à proximité de son travail. Là, il lui tend un piège en prétendant savoir où sa copine se trouve. C’est un scénario qui me semble logique.

— Non, Nael, il y a une autre version : elle peut très bien être derrière la disparition de Pauline, si celle-ci a découvert ou a des doutes sur ce que fait Léa. Elle décide de s’en débarrasser. Seulement, l’un de leurs potes remarque l’absence de sa colocataire, il s’inquiète, insiste, risque de prévenir les flics ce qui pousse Léa à réagir. Elle l’utilise, joue la comédie, allant jusqu’à l’impliquer dans un meurtre.

— C’est tout aussi rocambolesque ! Pourquoi l’impliquer en buttant un SDF ?

— Une manière de s’assurer qu’il n’ira pas voir les flics pour Pauline. Gardons l’idée que ce SDF est effectivement un rabatteur, mais connu uniquement de Léa. Elle attire le pote sur place, peut-être pour que son vrai comparse le tue. Dans la bagarre, c’est le SDF qui meurt. Léa feint la panique alors qu’elle a atteint son but : le pote est à son tour complice de meurtre. Pour parfaire sa manipulation, Léa choisit de faire croire à sa disparition. Ainsi, elle devient insoupçonnable si ce pauvre gars se décide à parler aux flics.

— Victime ou psychopathe… Difficile de trancher, on n’en sait pas assez, admit Nael.

— Ce n’est pas grave. Évoquer des théories à voix haute nous permet de mettre le doigt sur ce qui manque. Et vous, vous avez une préférence ou une autre idée ?

Le reste de l’équipe était partagé. Les deux versions, bien qu’imparfaites, se tenaient. Ils convinrent cependant que Pauline était probablement une victime dont la disparition avait été cachée par Léa et un complice. Pour avancer, il était urgent de débusquer l’identité de celui-ci.

— Kim, Gilles, allez à Pasteur. Trouvez-moi les noms des collègues de Léa Portino. Interrogez tout le monde. Je veux le blaze de ce mec !

— Mehdi Jaoudi, chuchota Vince.

— Quoi ?

— Grâce au numéro, j’ai retrouvé le nom de son propriétaire et voici des photos sur les réseaux sociaux : est-ce que ça ressemble à votre gars dans la voiture ?

Il tourna l’écran et le visage d’un très bel homme à la peau mate défila dans différents clichés.

— T’es un killer, Vince ! lui lança Kim.

— Ça pourrait être lui. En attendant, qu’est-ce qu’on sait de ce jeune homme ? demanda Jade en se rapprochant.

— Il est étudiant en médecine, a une petite sœur. Des parents fonctionnaires et… Ah ! Intéressant ça !

— Quoi ?

— Son grand frère est décédé il y a deux ans d’une overdose. Il avait fait deux séjours à Berchet 2.

Jade soupira : cela ouvrait un éventail de nouvelles théories. Nael secoua la tête.

— Ça devient bizarre, lâcha-t-il.

— Tu penses comme moi : Mehdi a une connexion avec le centre d’addictologie. Un endroit où se procurer des produits de substitution.

— Jade, ça n’a pas de sens. Son frère est mort à cause de la drogue…

— Il est mort d’un surdosage : peut-être la première tentative de sevrage maison réalisée par Mehdi ?

— Donc, lui et Léa feraient ça ensemble ? Et ces SMS alors, ce serait quoi ? Des leurres ?

— Avoue que ce serait malin… Ces jeunes se doutent que la police épluche les messageries et regarde comme on se prend la tête à cause de ceux envoyés par Léa.

— Moralité : on n’est pas plus avancés !

— Tu plaisantes, Nael ! Nous avons trois personnes qui font ou savent des choses. Il suffit de n’en retrouver qu’une !

Nael épingla trois nouveaux Post-it sur le tableau de liège. Il positionna celui de Pauline dans la liste des victimes et ceux de Léa et Mehdi au centre sous le gros point d’interrogation.

 

À cet instant, Cavasso arriva dans le bureau avec Greg, tout juste rentrés de leur tournée des cimetières. Le légiste n’avait pu faire exhumer que trois corps sur les six, les autres ayant été incinérés. Il expliqua qu’il lancerait les autopsies dès le lendemain. Cavasso le laissa raconter les détails pendant qu’il parcourait les tableaux du regard. Il s’arrêta devant celui du fond puis parut tiquer. Il saisit son smartphone, grommelant quelque chose :

— Il y a un problème, Cavasso ?

— Les noms, là, sur votre tableau. Je les ai vus passer il n’y a pas longtemps. Les voilà ! Léa Portino et Pauline Jeanlin : quelqu’un est venu signaler leur disparition dans un de nos commissariats cet après-midi. D’après les déclarations, l’enquête a été déclenchée immédiatement puisque la disparition est assortie de circonstances inquiétantes.

— Qui a signalé leur disparition ?

— Attendez, j’ouvre le rapport. Voilà, un certain Mehdi Jaoudi. (Il releva la tête vers le tableau.) Eh ! Mais c’est votre type ! D’où sortez-vous ces noms ?

Un silence s’abattit soudain sur tout le bureau, dont Greg et Cavasso ne comprirent pas la raison.

— Cavasso, dites-moi que ce garçon est toujours dans les locaux de la police ? questionna Jade.

— J’en sais rien. Il n’est pas venu ici. Mais je peux les appeler.

— Faites-le, et s’il est reparti, convoquez-le au SRPJ.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a fait ?

— Justement, on aimerait bien le savoir, répondit Jade en posant le doigt sur le papier épinglé.

Cavasso observa les noms qui n’étaient pas classés dans les catégories suspects ou victimes. Il opina du chef et assura s’en occuper lui-même.

 

Ils tenaient une piste, cela ne faisait aucun doute. Ces jeunes étaient impliqués, d’une manière ou d’une autre, même si leur rôle restait flou. Qu’ils soient innocents ou coupables, le grain de sable paraissait être la disparition de Pauline. Pauline Jeanlin dont Jade sentait qu’elle était en danger.

À ce stade de l’enquête, il était irréaliste d’avoir des certitudes, mais Jade misait beaucoup sur l’interrogatoire de Mehdi Jaoudi. Comprendre s’il manœuvrait pour brouiller les pistes en faisant croire à un enlèvement avec la complicité de Léa. Un excellent moyen d’éloigner les soupçons les concernant. Ou bien, il était manipulé par l’énigmatique Léa.

Enfin, il restait la possibilité qu’ils soient des victimes collatérales. Pauline avait été kidnappée, ses amis l’avaient cherchée sans relâche. Jusqu’à voir la situation leur échapper lors de la mort d’un SDF dans un squat.

Pour eux, les dominos s’écroulaient les uns après les autres : leur vie basculait, et pas du bon côté de la barrière.

 

Date, lieu et heure inconnus

 

Une main se plaqua sur sa bouche pour étouffer son cri. Léa écarquilla les yeux, le souffle coupé et chercha qui s’en prenait à elle. À quelques centimètres de son visage, elle reconnut les traits de Pauline. Son amie lui parlait puisque ses lèvres bougeaient, sans produire aucun son. Comment avait-elle réussi à se détacher et à se lever ? Rapidement, la stupeur de Léa parut énerver Pauline qui enfonça un peu plus ses doigts, fronça ses sourcils et ouvrit encore plus la bouche. Une myriade de mouches en jaillit dans un bourdonnement féroce. Léa secoua la tête de gauche à droite pour tenter de se dégager, hurlant à son tour, gagnée par la peur. Au-dessus d’elle, Pauline vomissait des insectes dans un épais nuage. Les bestioles commençaient à recouvrir son visage, certaines se frayant un passage dans sa gorge.

Léa toussa, manqua de s’étrangler à plusieurs reprises. L’idée que ces parasites entrent en elle lui déclencha un violent spasme de dégoût qui parvint à les expulser. La volute écœurante bruissa avant de s’attaquer au reste de son corps. Léa perçut les milliers de petites pattes gluantes courir sur elle. Elle s’agita pour les pousser à s’envoler. Elle remua les épaules, tira sur ses jambes avec force. Sans les voir, elle imaginait les insectes qui fouillaient sa chair, creusant sa peau délicate pour y pondre leurs œufs. Bientôt, des larves grouilleraient en elle. Terrorisée, Léa poussa un long rugissement, ce qui fit lâcher Pauline.

Le bourdonnement s’interrompit subitement. Léa cligna des yeux, sans cesser de gémir, les images devinrent floues comme celles d’un vieux film. Peu à peu, elle reconnut les traits de la personne qui avait remplacé Pauline. Ange l’observait d’un air incrédule.

— S’il vous plaît, dites à Pauline d’arrêter !

Ange soupira puis s’écarta, la main tendue vers sa droite. Léa vit alors Pauline allongée à la même place : elle n’avait pas bougé, si ce n’est qu’à présent, elle lui tournait le dos. Ange avait dû la changer de position et tout ce qui avait précédé n’était qu’un cauchemar.

Un cauchemar dans lequel sa copine l’attaquait. Cet endroit allait la rendre folle !

— Ça va mieux ? lui demanda Ange.

— Oui, merci Ange. Je dois être déshydratée.

— Tu es fatiguée. Ça fait bien une heure que je suis arrivé et tu ne t’es même pas réveillée.

Cette nouvelle lui fit l’effet d’un seau d’eau glacée. Elle s’affaiblissait et risquait bientôt de ne plus pouvoir se lever ni parler. Lorsque ça se produirait, tout espoir serait perdu.

— Je vais te strapper ton genou, annonça Ange.

— Pourquoi ?

— J’ai réfléchi à ta proposition, à comment tu pourrais m’aider. Apparemment, tu n’as pas le démon en toi, je peux te faire confiance. Si j’immobilise ton articulation, que je te donne assez à boire et à manger, tu me seras utile.

Léa tenta de se retenir de sourire. Malgré elle, elle sentit ses zygomatiques s’activer, incapable de masquer sa satisfaction. Son plan avait fonctionné ! Les battements de son cœur se mirent à tambouriner avec un nouveau rythme ; le rythme de l’espoir.

Sur sa gauche, elle eut l’impression que Jef avait bougé. Elle le regarda fugacement et le vit sourire également.

— Je te retire ça aussi, reprit Ange en arrachant le sparadrap autour de son nez.

Il extirpa la sonde gastrique déclenchant une petite toux à Léa, mais contrairement à la première fois, c’était libérateur, destiné à expulser ce corps étranger du sien. Puis il délia les sangles autour de son buste et de ses jambes. C’était irréel puisqu’en quelques secondes, Léa se retrouva libre de ses mouvements. Elle prit appui sur ses coudes et se redressa lentement. La pièce se mit à tourner, des taches éblouissantes dans ses rétines.

— Vas-y doucement. Tu es trop faible pour te lever.

— Non, je vais y arriver.

Cette lutte contre ses vertiges lui parut indispensable. Ange était apparemment versatile, Léa ne voulait pas prendre le risque qu’il change d’avis. Elle releva le haut de son corps, se cramponnant à la table pour masquer la précarité de son équilibre. Elle inspira lentement avant de basculer ses jambes sur le côté. Ange s’écarta légèrement, visiblement curieux de voir si elle allait y arriver. Léa attendit que l’environnement se stabilise, elle glissa avec précaution et posa un pied sur le sol rapidement suivi du deuxième. Au contact de la terre, elle fut happée dans un tourbillon. Son rythme cardiaque s’affola, son souffle se suspendit. Dans un réflexe, elle s’agrippa au métal dans son dos, trop brusquement, puisqu’elle perçut la table qui l’accompagnait dans sa chute. Léa s’étala par terre, la tête heurtant quelque chose au passage. Des décharges explosèrent dans son cerveau lui arrachant une plainte. Devant son visage, ses mains tremblaient, les ongles enfoncés dans une espèce de sable jaune qui lui fit l’effet de se rouler dans une litière pour chats.

— Tu vois, j’en étais sûr ! s’amusa Ange en la soulevant.

Il la réinstalla sur la table l’aidant à se maintenir en position assise.

— Tiens, il te faut manger.

Il lui tendit un plateau sur lequel il y avait une bouteille d’eau, un sandwich et une banane. Oubliant la douleur à l’arrière de sa tête, elle se jeta sur la boisson et le pain. Elle prit de grosses bouchées, suivies de longues rasades, totalement affamée.

Ange lui sourit puis lui tourna le dos pour continuer le tatouage de Pauline. Léa, dont l’estomac se tordait devant ce déluge de nourriture solide, déglutit avant de lui demander :

— Qu’est-ce que vous écrivez ?

— Un texte sacré, pour pousser le démon à se montrer. Il n’y a que comme ça que je peux le chasser ensuite.

— Vous êtes prêtre ?

— Non, mais comme toi, j’ai la foi. Et Dieu m’a confié cette mission, personnellement. Il m’a choisi pour réaliser Ses desseins. Je ne pouvais m’y dérober.

— Dieu… vous parle ? fit Léa sans pouvoir masquer sa surprise.

Sa question interrompit Ange qui se retourna pour la dévisager.

— Pourquoi ? Tu en doutes ? Tout le monde doute. C’est pourquoi désormais, je délivre Son message aux mortels. Il faut qu’ils entendent, alors je leur montre l’œuvre du diable.

— Je ne comprends pas.

— Tu comprendras bientôt. Regarde mes mains.

Il présenta ses paumes à Léa dont le centre portait des traces de cicatrices récentes. De larges trous traversaient ses chairs.

— Des stigmates ?

— Oui. Chaque fois qu’Il vient me parler, je souffre. Un tourment qui n’est rien au regard de la bénédiction qui m’a été accordée.

— Et que vous dit Dieu ?

— De sauver Ses brebis égarées, de combattre les démons qui corrompent Ses sujets.

— Les gens qui se droguent, c’est ça ?

— Les drogues ouvrent un passage aux forces du Mal. C’est comme une invitation. Quand un individu prend ces substances, il offre son âme au malin. Le démon n’a qu’une mission : s’emparer totalement du corps, en l’obligeant à se droguer, encore et encore, jusqu’à ce qu’il meure. L’âme est alors volée à Dieu, gonflant les rangs du Diable. Si on ne fait rien, son armée sera bientôt considérable et les enfers déferleront sur le monde.

— Vous en avez sauvé beaucoup ?

— Oh oui ! Mais la tâche est ardue et tu avais raison, si je veux gagner cette bataille, je dois avoir de l’aide. À nous deux, nous pourrions faire mieux, et plus vite.

Il désigna le hangar d’un geste. Léa cessa de manger devant le spectacle de toutes ces personnes sanglées sur leur lit de mort. Ange ne sauvait personne, il laissait pourrir ces pauvres gens jusqu’à ce qu’ils soient trop faibles et que leur corps lâche.

— Pourquoi les épuiser de la sorte ? S’ils meurent avant que le démon ne soit chassé, l’âme est perdue.

— C’est pour ça que je les marque avec les mots de Dieu. Quand le démon sent la main du Seigneur autour de sa gorge, il se révèle et le combat peut alors commencer.

— Le combat ?

— Oui, l’exorcisme est la dernière étape, affirma-t-il en plissant les yeux. Le démon envahit le corps, mais il suffit de fermer les portes afin qu’il en soit prisonnier.

— Fermer les portes, vous voulez dire arrêter les drogues ?

— Oui, le sevrage est la première étape. Ensuite, il est nécessaire que le possédé soit affaibli, cela force son tourmenteur à se révéler. Quand cela se produit, il me dit son nom et redevient alors un sujet du Seigneur : un ancien ange déchu. Pour lui, dès qu’il cède, la partie est perdue.

— Et il vous arrive de perdre ?

— Hélas, oui. Certains démons préfèrent éviter le combat et tuent leur hôte trop tôt.

— Combien en avez-vous perdu ?

— Moins que j’en ai sauvé.

— Combien ? insista Léa.

Sans répondre, Ange lui retira le plateau qu’il déposa sur une desserte avant de lui tendre des vêtements propres qu’il avait visiblement préparés. Jamais elle n’avait été aussi heureuse de passer un jogging ! Une fois qu’elle fut habillée, Ange lui enfila des menottes aux poignets, reliées à des chaînes fixées à son brancard.

— Cela suffit pour aujourd’hui. Tu dois reprendre des forces, Léa. Ces chaînes te permettent de t’entraîner à te lever, mais tu dois faire attention de ne pas tomber.

— Je ne sais pas si elles seront assez longues de toute façon.

— Un peu de patience. D’ici un ou deux jours, je t’installerai ailleurs. En attendant, prie, Léa, prie pour ton amie. Son combat approche.

Il lui caressa la tête, un geste affectueux accompagné d’un regard plein de tendresse.

— Ah ! J’allais oublier !

Il déposa un bassin sur une desserte à côté d’elle.

— Je t’ai retiré ta sonde urinaire pendant que tu dormais. Donc, si tu as besoin, sers-toi de ça.

Léa avait envie de le questionner davantage, mais elle se refréna, de peur de déclencher la colère de son geôlier. Sa laisse s’était allongée et d’après ce qu’il venait de lui dire, ce n’était que la première étape. Encore un peu de patience : elle serait bientôt libre de ses mouvements. Elle pourrait alors s’enfuir et chercher de l’aide, puis sauver tout le monde.

C’est homme était un illuminé, qui tuait des innocents, animé d’un délire mystique. Il y croyait dur comme fer et même si Léa était profondément imprégnée de religion, elle ne gobait pas une seconde ces histoires de Dieu qui aurait décidé que les drogués étaient des soldats de son pire ennemi. Le seul ennemi ici, c’était ce malade qui meurtrissait la chair de son amie avec une inscription soi-disant sainte.

Léa sentit sa haine gonfler dans son cœur contre Ange. Une aversion pour un homme qui torturait au nom du Seigneur. Si elle en avait eu la force, elle se serait jetée sur lui pour l’étrangler.

Ange, qui avait repris le tatouage sur la peau de Pauline, tourna la tête vers Léa, un sourire béat sur les lèvres. Elle le lui rendit, avec autant de sincérité qu’elle en était capable.

Espèce de pourriture ! hurlait son esprit. C’est toi qui vas finir en enfer !
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Lors du départ de leur appartement, l’équipe s’était séparée en deux. Une première composée de Kim et Gilles qui devaient déposer Greg à l’IML pour débuter les autopsies des victimes exhumées. Ensuite, le duo de lieutenants avait rendez-vous avec un théologien qui avait accepté d’étudier les phrases laissées sur les corps.

L’autre groupe réunissant Vince, Nael et Jade venait d’arriver au SRPJ afin de continuer les investigations. Vince avait notamment pour mission de débusquer des informations sur les employés de Berchet 2, essentiellement les personnes ayant accès à la pharmacie. Pour le moment, ils n’avaient rien reçu de la part du docteur Silva, ils avaient décidé de commencer par ceux qu’ils avaient rencontrés.

Quant à Jade et Nael, ils attendaient que se présente Mehdi Jaoudi convoqué la veille par Cavasso. Un interrogatoire qui devait permettre de comprendre le rôle de Mehdi et Léa dans cette affaire : étaient-ils des victimes ou des bourreaux cyniques ?

 

Cavasso entra dans le grand bureau la mine réjouie. Comme à son habitude depuis quelques jours, il détailla longuement les informations affichées sur les tableaux puis s’installa à côté de Vince. Ce dernier lui adressa un sourire gêné sans oser le questionner. Au bout d’une dizaine de minutes, Cavasso se pencha en avant vers l’un des écrans.

— C’est qui Marc Baptista ? demanda-t-il à Jade.

— Un infirmier qui bosse à Berchet 2.

— Vous êtes allés là-bas ?

— Oui, pourquoi ?

— Je ne vois pas bien l’intérêt. C’est plutôt du côté des dealers qu’il faudrait chercher.

— C’est prévu, répondit Jade froidement. Vous avez besoin de quelque chose, Cavasso ?

Il semblait prendre ses aises et Jade avait la sensation qu’il comptait bien leur imposer sa présence.

— Non, je suis comme vous : j’attends monsieur Jaoudi.

Nael releva le nez des dossiers devant lui, l’air surpris. Il regarda Jade, curieux sans doute de ce qu’elle allait décider : autoriserait-elle Cavasso à assister à l’entretien ? Ils avaient eu un échange à ce sujet la veille au soir puisqu’elle avait demandé à l’équipe de ne pas mettre les enquêteurs locaux sur la touche. Les laisser accéder à leur bureau, ou les encourager à proposer de nouvelles idées grâce à leurs connaissances des trafics niçois. La nuance n’était pas simple à saisir pour l’unité, comme l’avait justement fait remarquer Kim. Le choix de ce matin allait donc établir une espèce de jurisprudence et permettre de placer le curseur au bon endroit.

— Je nous ai bloqué une de nos salles d’interrogatoire, reprit Cavasso. La seule qui dispose d’une caméra, le commissaire désire suivre l’entretien depuis une pièce voisine, sur un écran. Comme ça, il pourra aviser directement le juge d’instruction.

La sensation de revenir plusieurs jours en arrière harassa Jade. Voilà que le commissaire recommençait à marquer son territoire, probablement parce que l’enquête avançait et qu’il voulait tirer la couverture à lui. Il avait envoyé son pion, Cavasso, pour s’éviter une nouvelle humiliation ou pour tenter d’imposer ses conditions. Il espérait ainsi que Jade cède, sans avoir le courage de venir en personne.

Nael et Vince avaient cessé toute activité, la tête légèrement rentrée dans les épaules, conscients que Cavasso allait faire les frais de la manœuvre de son supérieur.

— Je vous remercie, Cavasso, pour cette délicate attention. Nous recevrons monsieur Jaoudi ici, et nous ne souhaitons pas l’effrayer en lui imposant la présence de quatre flics. Ni l’enfermer dans une salle aveugle, que j’imagine étroite et inconfortable.

— C’est le B.A.-BA de l’interrogatoire dans ce type d’affaires : mettre le suspect sur le grill ! fit fièrement Cavasso.

— Excepté que Jaoudi n’est pas un suspect.

— C’est kif-kif ! Vous ne savez pas ce qu’il a fait et vous voulez qu’il se mette à table ! Il faut le foutre mal à l’aise, sous pression. Je pourrais vous y aider, j’ai pas mon pareil pour impressionner les gars dans son genre. Une fois, je…

— Cavasso ! l’interrompit Jade. J’ai essayé de me montrer courtoise, mais cela semble ne servir à rien. Je vais donc être plus claire : nous allons mener cet entretien ici et sans vous, ni quiconque du SRPJ. Il sera filmé, je vous passerai la vidéo plus tard. Maintenant, je vais vous demander de sortir.

— Mais le commissaire a exigé que j’organise les choses !

— Je suis certaine qu’il ne sera pas satisfait. Mais, de vous à moi, vous vous doutiez bien que je n’allais pas céder. J’imagine que votre boss ne vous a pas laissé le choix.

— Pas trop, non, se renfrogna-t-il.

— Dites-lui que je passerai lui parler après cet entretien.

Cavasso se leva et se dirigea vers la porte d’un pas lourd, rien à voir avec son arrivée enjouée quelques minutes auparavant.

Quand il fut sorti, Vince suggéra que le commissaire allait débouler pour gueuler dans leur bureau.

— Non, il n’a pas assez de cojones pour ça ! répondit Nael. Je ne comprends pas que Cavasso ait accepté cette mission kamikaze. Il n’est pas futé ce type !

— Cavasso, c’est pas le couteau le plus affûté du tiroir, souligna Jade. Mais son chef est un vrai connard. S’il avait refusé, il l’aurait sans doute payé longtemps.

— Alors, toujours convaincue qu’il nous faut impliquer les locaux ? se moqua Nael.

— Oui, rien n’a changé. Si Cavasso s’était présenté de son propre chef pour assister à cet entretien, j’aurais probablement accepté contre sa promesse de ne pas intervenir. Et je suis surprise que tu ne saisisses pas l’importance de ne pas mettre les flics du coin sur la touche, Nael.

Le capitaine parut piqué au vif, les traits de son visage se durcirent et il fronça les sourcils.

— C’est notre première affaire sur le terrain en tant que pilotes, reprit Jade. Pas une de celles où on nous demande juste notre expertise, ou d’étudier des profils. On attend de nous que nous chopions rapidement ce tueur. Notre attitude avec les forces locales sera autant analysée que nos résultats. Si on se comporte comme des cow-boys à la con, ça donnera pas trop envie aux collègues de faire appel à nous. En ce qui me concerne, passer mes journées dans des statistiques criminelles ou disséquer des preuves pour débusquer les failles, sans jamais aller sur place, ça ne me gêne pas. Mais toi, j’en doute. Quant à Gilles ou encore Kim… tu penses qu’ils resteront longtemps dans cette unité s’ils sont bloqués dans leurs jolis bureaux parisiens ?

— Comme je te l’ai dit hier soir, Jade, j’ai un peu de mal à placer le curseur dans cette collaboration à géométrie variable.

— C’est sans doute pour ça que tu ne diriges pas cette équipe !

Nael accusa le coup, le regard noir.

Jade regrettait sa rudesse, mais pas le fond de son propos. Même si elle détestait ça, il fallait se montrer stratège et anticiper les ruses des ambitieux, comme ce commissaire niçois, afin de ne pas voir une enquête torpillée par des jeux de pouvoir. Elle était sincèrement déçue que Nael ne dispose pas de ce talent puisque cela allait s’avérer crucial pour la suite de sa carrière. Tant qu’on œuvrait dans l’ombre d’un commandant, on pouvait se concentrer sur la partie opérationnelle du taf, mais si on espérait prendre du grade, manquer de lucidité tactique pouvait se révéler un véritable frein.

Ce genre de situation lui rappelait combien elle avait toujours abhorré le management et pourquoi elle avait tenu si longtemps en solo. Mettre le doigt sur les faiblesses des gens n’était pas agréable, surtout quand ces personnes étaient par ailleurs excellentes et de bonne volonté.

 

Le silence se fit, juste entrecoupé des cliquetis de Vince qui tapait sur son clavier. Il semblait s’évertuer à ne plus relever la tête de ses écrans, sans doute mal à l’aise d’avoir été témoin de cet échange.

Agacée par cette ambiance pesante, Jade sortit fumer.

Dehors, non loin du banc, elle aperçut Cavasso en grande discussion avec ce pleutre de commissaire. Ça tombait bien, Jade avait justement envie de passer ses nerfs sur quelqu’un ! Elle s’alluma une cigarette et marcha vers eux.

— Fontaine, Cavasso m’informait de votre dernier caprice !

Jade souffla lentement la fumée, sans répliquer. L’estocade du commissaire était destinée à provoquer une réaction de sa part, elle n’allait pas lui donner ce plaisir. Il haussa les sourcils, regarda successivement les deux commandants puis ajouta :

— Vous n’avez aucune explication à me fournir ?

— Non, répondit-elle calmement.

— D’après Cavasso, vous tenez un bon suspect, mais vous vous éparpillez avec des investigations à Berchet 2. Vous rejetez l’aide de policiers aguerris qui connaissent bien les criminels et trafiquants locaux. Mon sentiment est que vous conduisez cette affaire dans une impasse et consciente de vos erreurs, vous refusez que des tiers posent un œil sur votre enquête. On frise le déni d’incompétence. Je ne sais pas ce que va en penser votre patron.

Il cherchait la bagarre. Après avoir essayé de la faire passer pour une petite fille capricieuse, ce qui n’avait pas marché, il visait ses compétences avant d’agiter le spectre du boss.

— Moi non plus, dit-elle en haussant les épaules.

— Si je comprends bien, vous vous en foutez ?

— Me foutre de quoi, monsieur le commissaire ?

— Enfin de… de ne pas suivre mes consignes ! De votre attitude d’adolescente revêche, surtout à votre âge !

Il perdait pied et lui avait donné suffisamment d’éléments. Elle pouvait répliquer.

— Monsieur le commissaire, en trois phrases, vous m’avez traitée de capricieuse, d’incompétente et de vieille. Je me demande si toutes ces remarques sont liées au fait que je suis une femme ou c’est uniquement parce que vous êtes contrarié ? Quand même, je pense que la contrariété n’excuse pas les propos sexistes. Je suis persuadée que si j’avais eu une bite, vos arguments auraient été tout autres.

Il s’empourpra alors que Cavasso restait médusé, la bouche ouverte.

— Je ne saurais tolérer ce genre d’accusations. Je suis commissaire ici depuis des années et j’ai toujours valorisé les collègues féminines. J’ai mis en place des formations pour empêcher de telles choses, car je suis extrêmement soucieux de ces questions, Fontaine !

Il avait crié, l’index dressé dans la direction de Jade. Tout le personnel en pause à l’extérieur s’était tu pour observer l’altercation, mû par la curiosité.

— Vous auriez dû suivre lesdites formations, monsieur le commissaire.

Il s’approcha d’elle, le doigt toujours pointé sur elle.

— Écoutez-moi bien, Fontaine. Vous avez dépassé les bornes. Je vais vous faire dégager ! Faites vos valises, ce soir, vous serez dans l’avion !

Le commissaire tourna les talons, il houspilla au passage les policiers qui avaient assisté à la scène, leur reprochant de glander. Les témoins s’éparpillèrent rapidement.

Cavasso observa Jade avant de lui lancer :

— On peut dire que vous n’avez pas froid aux yeux, Fontaine.

Jade lui sourit et s’écarta pour téléphoner. Elle contacta son boss, Bagrand. Elle devait l’avertir, car il allait sans doute recevoir un coup de fil du commissaire niçois. Jade lui expliqua le contexte et la teneur de leur désaccord.

— Je vois que vous savez toujours apaiser les situations, Fontaine.

— On ne se refait pas, monsieur.

Bagrand soupira avant de demander :

— Dites-moi au moins que vous avancez sur l’enquête.

Jade lui fit un récapitulatif du dossier et de leurs différentes pistes. Il l’écouta avec attention sans émettre d’avis sur leur travail.

— Vous pensez avoir des résultats d’ici la fin de la semaine ? s’inquiéta-t-il.

— Difficile de vous donner un délai. Vous comprenez que nous tenons quelque chose avec ces étudiants en médecine, mais nous ne devons pas focaliser sur eux. J’essaye de garder de la hauteur pour ne pas passer à côté d’autres éléments.

— Ce que je veux dire, c’est que le commissaire va sans doute se plaindre auprès du préfet. Ce sera plus facile de le calmer si j’ai un engagement de votre part.

— Je vais plutôt informer le juge d’instruction qui est décisionnaire sur le dossier. Si ce dernier est satisfait, vous n’aurez pas à gérer cette crise. Même si c’est votre taf, après tout !

— Fontaine ! la tança-t-il. Ce que vous pouvez être irritante ! Faites votre boulot, tenez le juge au courant et je m’occupe du reste. Mais pitié, évitez de parler au commissaire ! Je n’ai pas envie de faire le pompier en permanence. Compris ?

— Vous remarquerez que j’ai pensé à vous prévenir, boss.

— Je le note, mais ce n’est pas une carte blanche pour recommencer.

 

Une fois revenue dans le bureau, elle trouva Nael et Vince en pleine discussion. Visiblement, l’ambiance s’était détendue, comme elle l’espérait.

Ils définirent une stratégie avec Nael sur la manière de mener l’interrogatoire de monsieur Jaoudi. Jade n’étant pas persuadée que Léa et Mehdi n’étaient que des victimes dans cette histoire, leur tactique s’affina rapidement. Nael allait aborder l’angle amical : Mehdi, Pauline et Léa étaient des cibles ou des dommages collatéraux. Il allait encourager le jeune homme à se livrer. Quant à Jade, elle serait la mouche du coche : gratter là où il y avait des doutes et surtout, pointer les éventuelles incohérences.

— Donc, vous allez jouer aux gentil et méchant flics ? ponctua Vince. C’est pas un peu la technique de la lose, ça ?

— Je voudrais être certaine que ce garçon ne va pas nous la faire façon Keyser Söze 9 ! répondit Jade.

Vince valida la référence d’un pouce levé. Ils disposèrent trois chaises et la caméra sur un trépied puis attendirent.

Monsieur Jaoudi n’allait pas tarder.

Ils étaient prêts.

 

Date, lieu et heure inconnus

 

— Léa ? C’est toi ?

La voix fluette de Pauline la sortit de sa somnolence. Léa se redressa sur la table, incertaine de ne pas encore être en plein rêve. Autour d’elle, il n’y avait que l’obscurité. Elle se frotta les tempes, faisant cliqueter ses chaînes contre le métal. Elle hésitait à parler.

— Léa ? insista Pauline.

— Oui, Pauline. Je suis là, tout près de toi.

Un long soupir accueillit sa réponse avant que Pauline reprenne :

— Je n’arrive pas à te voir. J’ai senti ta présence. Je crois même t’avoir aperçue et entendue, mais je faisais tellement de cauchemars que je n’étais pas sûre que ce soit bien toi.

— Je suis tout à côté Pauline. Comment te sens-tu ?

— J’ai très mal.

— Où ça ?

— Partout.

— Tu arrives à bouger ?

— Non, et toi ?

— Je vais essayer de me rapprocher. Attends.

Léa bascula lentement ses pieds dans le vide, effrayée à l’idée de s’effondrer à nouveau sur le sol. Elle souffla pour se donner du courage. La jambe droite d’abord, puis la gauche. Elle patienta encore avant de prendre appui sur ses membres, le temps que les vertiges s’estompent. Quand elle se sentit suffisamment stable, elle tendit les bras devant elle, avançant à tâtons. Avec un immense soulagement, elle reconnut le contact de la peau. Malheureusement, ses chaînes l’empêchèrent d’aller plus loin. Soudain, Léa se souvint que sa table disposait de roulettes. Elle fit demi-tour et tira par à-coups, satisfaite de constater que cela fonctionnait. Sa joie fut de courte durée, tout se bloqua alors qu’elle n’avait gagné que quelques centimètres.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Pauline.

— J’essaye de me rapprocher. Je vais te détacher.

Elle suivit les maillons un à un puis revint à son brancard pour tenter de le faire bouger. En l’inspectant, elle découvrit une chaîne plus grosse qui était tendue. Sans doute Ange avait-il pris soin de l’attacher à un poteau pour l’empêcher de s’échapper en traînant sa table.

— Merde ! lâcha-t-elle.

— Quoi ?

— Je ne peux pas aller plus loin. Je vais voir si ça suffit.

Léa se releva et retourna aux côtés de Pauline. Elle avait grappillé un peu de distance, assez pour atteindre sa tête et ses épaules. Ses doigts coururent sur la sangle autour du crâne de Pauline et trouvèrent la boucle. Léa parvint à l’ouvrir libérant cette partie du corps de son amie.

— Ne bouge pas, je vais essayer de défaire les autres, lui chuchota-t-elle.

Toujours à l’aveugle, elle fouilla autour du buste, mais cette fois, le mécanisme resta inaccessible. Léa tira sur ses entraves, meurtrissant ses poignets pour tenter de gagner encore quelques millimètres. Elle se contorsionna, chercha une solution avant de lâcher un juron.

— Tu n’y arrives pas ? la questionna Pauline.

— Non. Je suis désolée.

— Ce n’est pas grave, j’ai beaucoup réfléchi et je sais comment sortir d’ici.

Léa eut le souffle coupé devant une telle annonce. Elle resta la bouche ouverte, surprise de l’assurance de Pauline. Mais maintenant que son amie avait enfin repris conscience, elles allaient pouvoir s’enfuir. Surtout si Pauline avait un plan.

— Que vas-tu faire ? dit-elle en proie à une soudaine excitation.

— Ce qu’il attend. Quand je me suis réveillée ici, au début, il m’a expliqué une histoire complètement dingue à propos de démons qui étaient en moi. Qu’il allait m’aider à m’en débarrasser. Que je devais chasser la drogue de mon corps et qu’ensuite, je serais capable de repousser le diable.

— Oui, il pense que les gens qui se droguent sont possédés, soupira Léa. Il est convaincu que Dieu l’a chargé d’une mission.

— C’est ça. J’ai d’abord cru que les menaces suffiraient. Je ne sais pas ce qu’il m’a fait, mais j’ai commencé à souffrir. J’ai eu froid, puis j’ai été brûlante de fièvre. J’ai vomi durant des heures. J’ai eu des crampes abominables, j’avais envie de mourir. Puis, les cauchemars ont remplacé la réalité. Parfois, je croyais entendre ta voix. C’était comme une lumière chaude au milieu d’une nuit glaciale.

Au fur et à mesure que Pauline lui racontait son calvaire, Léa sentait son cœur se serrer. Son amie avait subi les terribles effets du manque de drogues, avec presque rien pour la soulager. Entravée ici, dans ce lieu sordide, sans aucune parole rassurante ou réconfortante. Le fait qu’elle soit à présent lucide et déterminée à s’enfuir était un véritable miracle. Cela démontrait une force de caractère hors normes que Léa ne lui soupçonnait pas jusque-là. Elle fit glisser sa main sur la tête de son amie.

— Je suis tellement désolée de ne pas avoir pu t’aider, susurra-t-elle.

— Tu l’as fait, Léa. Ta voix n’était pas dans mon imagination, tu étais là, près de moi, et tu me parlais. Tu m’as empêchée de sombrer.

— Oui, j’ai essayé de te parler depuis que je suis ici.

— Quand je lui ai dit que tu allais venir me sauver, il a rigolé. J’étais tellement en colère. Il m’a posé plein de questions sur nous, nos habitudes. Il savait déjà que je travaillais à l’hôpital et que j’habitais avec toi. Je ne sais pas comment ce type a appris toutes ces choses sur nous. J’imagine que ce taré t’a enlevée juste après moi ?

— Non. En fait, je t’ai d’abord cherchée partout. Un matin, il s’est fait passer pour un médecin et m’a raconté t’avoir secourue. Comme une conne, je l’ai cru et suivi. Depuis, je suis enfermée ici.

— Tu m’as cherchée partout ? Et tu as prévenu la police ?

Cette fois, Léa tressaillit. Que devait-elle faire ? Mentir ou lui dire la vérité ? Elle ignorait complètement comment Pauline allait réagir.

— Non, je… j’ai eu peur que si je racontais que tu te droguais, la fac décide de te virer. Au début, j’ai préféré essayer de te retrouver par mes propres moyens.

Léa ressentait le besoin de se justifier et de démontrer à Pauline qu’elle avait pris des risques. Elle ajouta :

— Je suis allée dans des squats et j’ai même questionné Django. En fait, j’ai fait le tour de tous les dealers.

— Et au bout de combien de temps as-tu prévenu la police ?

— Je n’ai pas pu le faire. Cet enfoiré m’a eue avant.

— Merde ! Enfin, la fac va signaler notre absence à nos parents. Au bout de deux jours, on est déjà en faute. Ça ne devrait plus tarder maintenant.

Pauline ne semblait avoir aucune notion du délai qui s’était écoulé depuis son enlèvement. Léa hésita une nouvelle fois à tout lui révéler, consciente d’avoir fait des choix égoïstes. Dans une situation normale, la rancœur et la colère auraient pu briser leur amitié. Cependant, elles avaient besoin l’une de l’autre, leur survie en dépendait. Léa espéra que Pauline saurait se montrer raisonnable étant donné les circonstances.

— Pauline, la fac croit que nous avons la grippe. C’est ce que je leur ai dit pour avoir assez de temps pour te retrouver. Quand j’ai compris que c’était foutu, j’ai décidé d’aller voir la police, mais il est arrivé un truc… genre grave. Ensuite, il y a eu le piège tendu par Ange et j’ai été kidnappée.

— Attends une minute ! Depuis combien de jours suis-je ici ?

— Je n’en sais rien. Quand ce dingue m’a attrapée, ça faisait presque une semaine. Maintenant, je pense que ce type vient nous voir une fois par jour, donc je crois que ça fait cinq ou six jours de plus.

— Quoi ? Tu as attendu si longtemps et tu n’as même pas prévenu les flics ? Mais pourquoi ?

— Je te l’ai dit : je ne voulais pas que la fac te foute à la porte.

— Mais alors, personne ne sait que nous avons disparu ! Quelle merde !

Léa entendit Pauline jurer plusieurs fois, entre deux sanglots. Ses doigts sentirent l’épaule se soulever sous les hoquets.

— Si, Pauline, quelqu’un est au courant et je suis certaine que la police nous cherche, finit-elle par affirmer.

— Qui ça ?

— Mehdi. Il m’a aidée et je suis sûre qu’il est allé voir les flics dès que j’ai disparu.

Léa mentait à présent. Mehdi pouvait très bien ne pas avoir bougé à cause de la mort de ce SDF dans le squat de Zombieland, elle le savait. Mais à cet instant, Pauline avait besoin d’espoir sinon elle s’effondrerait.

Les jeunes femmes ne prononcèrent plus un mot durant de longues minutes jusqu’à ce que les pleurs de Pauline s’estompent.

— Ça n’a pas d’importance, affirma-t-elle. Je sais comment sortir d’ici.

— Comment ?

— Ange veut me libérer des démons, je vais lui dire que je suis prête. Quand ce sera fait, je pourrai agir.

— Mais, personne n’est jamais revenu de ce truc. Quand il emmène les gens sur leur brancard, on ne les revoit jamais. On ne sait pas ce qu’il leur fait. C’est beaucoup trop risqué !

— Tu as une autre solution ?

— Oui. Je gagne sa confiance peu à peu. Je lui ai proposé de l’aider et comme il a remarqué que je n’étais pas dépendante et que j’étais une catholique pratiquante, il me croit. C’est pour ça que je suis détachée. Il m’a dit que j’allais bientôt changer d’endroit. Laisse-moi quelques jours, je vais nous sortir de là.

— Je ne sais pas si je vais tenir encore très longtemps, Léa. Je sens que je suis déshydratée et affamée. Je suis si faible. Si ça se trouve, d’ici peu, je n’aurai même plus la force de parler…

— Je te promets de tout faire pour te sauver. Tiens, prends ça.

Léa détacha le bijou qu’elle avait replacé autour de son cou et le déposa sur la nuque de Pauline.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ma médaille de baptême. Elle te protégera. Quand Ange verra que tu la portes, il comprendra que tu n’es pas possédée. Je lui expliquerai que nous pouvons l’aider, ensemble.

Pauline soupira. Elle n’était apparemment pas convaincue, mais n’objecta pas. Après avoir attendu une réaction qui ne vint pas, Léa retourna à sa table sur laquelle elle se réinstalla.

— En fait, je sais pourquoi tu n’es pas allée chez les flics, annonça Pauline au bout d’un long moment. Ce n’est pas pour moi que tu l’as fait, mais pour toi. Sainte Léa ne voulait pas raconter qu’elle fumait de temps à autre et qu’elle achetait souvent de la drogue. Sainte Léa ne voulait surtout pas décevoir ses parents. T’en as rien à foutre de moi ! Tu n’as pensé qu’à toi.

Léa ferma les yeux et serra les dents, satisfaite que l’obscurité empêche Pauline de contempler le masque de la culpabilité. Elle ne chercha même pas à se défendre parce qu’elle savait que c’était inutile.

Elle écouta Pauline continuer sa litanie à charge contre elle durant de longues minutes sans jamais esquisser la moindre riposte. Elle avait mal agi, s’était montrée égoïste et s’en mordait les doigts. Pauline avait toutes les raisons du monde de lui en vouloir et cela n’aurait pas été chrétien de tenter de minimiser ses erreurs. Elle devait expier si elle espérait que le Seigneur lui pardonne. Un premier pas vers Lui afin qu’Il accepte de la sauver. Si cela arrivait, alors elle pourrait se racheter et secourir son amie. Peut-être même toutes les autres personnes ici.

En attendant, ses fautes alimentaient la colère de Pauline et cela était bénéfique : tant qu’elle serait dans cet état, elle aurait envie de se battre. Et ce dont elles avaient besoin à cet instant, c’était d’être fortes.

 

Mercredi, SRPJ de Nice, 10 h 20

 

Le jeune homme entra dans la salle qui leur servait de bureau, escorté par un lieutenant du SRPJ. Nael et Vince l’accueillirent avec chaleur, lui proposant même un café. Jade releva à peine un sourcil dans sa direction le temps qu’il s’installe. Depuis sa position, elle observa Mehdi qui semblait un peu effrayé, les yeux rivés sur le sol. Quand Nael lui tendit le gobelet fumant, elle se leva pour les rejoindre.

— Bonjour, monsieur Jaoudi. Je suis la commandante Fontaine de la police criminelle.

— Bonjour, répondit-il doucement.

— Mon collègue, le capitaine Legoff, va vous interroger sur la disparition de vos amies. Nous devons vous prévenir que cet entretien sera filmé.

— OK.

Jade appuya sur la télécommande puis s’installa légèrement en retrait. Nael commença par reprendre les éléments de sa déposition. Lorsque ce fut fait, il demanda à Mehdi de valider l’exactitude de ce rapport. Celui-ci confirma d’une voix timide, scrutant fugacement les réactions de Jade.

— Pourquoi ne pas avoir signalé immédiatement la disparition de Pauline ? le questionna Nael.

— Je ne l’ai pas appris tout de suite. C’est Léa qui m’en a parlé quelques jours après.

— Je vais reformuler : pourquoi ne pas avoir déclaré la disparition de Pauline dès que vous en avez eu connaissance ?

Le ton de Nael était aimable, ce qui ne semblait pas pour autant apaiser Mehdi qui ne cessait de guetter du côté de Jade.

— Léa ne voulait pas. Je sais, c’était idiot ! soupira-t-il. J’ai essayé mais… comment vous dire ? Léa me plaisait, enfin, je veux dire, elle me plaît. Au départ, j’y ai vu l’opportunité de me rapprocher d’elle en l’aidant. J’ai bêtement pensé que ça ne devait pas être sérieux, sinon Léa aurait averti la famille de Pauline (il secoua la tête). J’ai juste sauté sur l’occasion pour passer du temps avec elle. C’est le genre de fille inaccessible, vous comprenez ? Rapidement, cette tentative de rapprochement a été éclipsée par la gravité de la situation. J’ai voulu prévenir la police, mais elle a refusé, préférant agir de son côté. J’ai donc proposé de chercher avec elle et c’est ce que nous avons fait.

— Léa vous a-t-elle donné des raisons de ne pas signaler la disparition de sa colocataire ?

— Oui, elle avait peur de se faire virer de la fac. Pauline et elle consommaient parfois de la méthamphétamine. C’était un usage récréatif pour Léa, mais apparemment, Pauline était accro. Si l’université l’apprenait, elles risquaient de lourdes sanctions. Alors, je suis resté avec elle pour l’aider, tout en essayant de la convaincre d’aller voir la police.

— Pendant combien de temps ?

— Toute la semaine qui a suivi. On ne se quittait plus : on assurait notre garde à l’hôpital et dès qu’on terminait, on reprenait les recherches.

— Dans votre déclaration, vous dites que Pauline a été enlevée dans une camionnette en pleine nuit. Y avez-vous assisté ?

— Non, c’est Léa qui me l’a raconté.

— Et vous l’avez crue ?

— Pourquoi ne l’aurais-je pas crue ? fit-il en haussant les épaules.

— Concernant Léa, vous affirmez ne pas savoir où ni quand elle aurait été kidnappée. Comment est-ce possible, si vous ne vous quittiez plus ?

Mehdi gesticula sur sa chaise et se passa la main sur le front avant de répondre :

— On s’était engueulés.

— Pourquoi ?

— Parce que Léa refusait d’aller déclarer la disparition de Pauline et que ça me rendait dingue.

— Quand vous êtes-vous disputés ?

— Juste avant le week-end.

— Quand précisément ?

— Je crois que c’était vendredi.

— Et vous ne vous êtes plus parlé depuis ?

Mehdi parut réfléchir. Il cessa de fixer Nael qui se tenait face à lui. Il se racla la gorge à plusieurs reprises puis dit :

— Ce n’est pas évident de me souvenir de tous ces détails… J’ai essayé de l’appeler samedi, mais elle n’a pas répondu.

Nael consulta sa tablette puis fronça les sourcils.

— Donc, vous vous disputez le vendredi. Le lendemain, elle ne répond pas à vos appels et ne cherche pas à vous joindre du week-end, c’est ça ?

— Oui… euh… non. Elle m’a envoyé un message le samedi matin pour me dire qu’elle avait retrouvé Pauline et qu’elle allait la récupérer.

— Et vous n’êtes pas allé avec elle ? Pourtant, vous n’avez pas assuré votre garde à l’hôpital ce jour-là… Qu’avez-vous fait ?

Mehdi jeta cette fois des regards inquiets autour de lui. Il passa rapidement sur Jade et Vince avant de bloquer sur le mur du fond. Là, il y avait le tableau de liège sur lequel étaient punaisées de nombreuses informations, dont des photographies dans une colonne victimes. Son visage se figea et des gouttes de sueur apparurent sur ses tempes.

— Pourquoi… pourquoi il y a nos noms sur ce tableau ? balbutia-t-il.

Jade et Nael se tournèrent, feignant de le découvrir.

— Parce que plusieurs personnes ont disparu dans des circonstances similaires et que certaines sont mortes, annonça froidement Jade.

— Attendez un peu, fit Mehdi en se levant. Je suis suspect ?

Il vacilla une seconde puis recula, comme s’il se préparait à s’enfuir.

— Monsieur Jaoudi, si c’était le cas, vous seriez en garde à vue. Asseyez-vous et répondez à la question du capitaine Legoff. Qu’avez-vous fait samedi ?

Mehdi respirait rapidement, incapable de se détourner des images épinglées. Nael se leva et lui saisit l’épaule.

— Monsieur Jaoudi, aidez-nous à refaire le puzzle de la disparition de vos amies. Si elles ont été enlevées par les mêmes personnes, elles sont en danger. Vous comprenez ?

Il se décida enfin à regarder les policiers. Jade remarqua que ses mains tremblaient et qu’il suait à présent abondamment. Il était en état de choc et cela risquait de compromettre la suite de cet entretien. Elle lui adressa un sourire qu’elle désirait rassurant : il fallait qu’il continue.

— Asseyez-vous, monsieur Jaoudi, répéta Nael sans le lâcher. Vous voulez un verre d’eau ?

— Non, ça va, fit-il en se réinstallant.

— Alors, pouvez-vous nous dire ce que vous avez fait samedi ?

— Je suis resté chez moi, j’étais souffrant.

— Après avoir suivi Léa toute la semaine, vous l’avez laissée seule à l’instant où elle vous a dit avoir retrouvé son amie… C’est une attitude un peu étrange. Vous n’étiez pas inquiet pour elle ?

— Non, enfin, si, sans doute. Mais pour être honnête, je me suis senti soulagé. Pauline était retrouvée, tout allait rentrer dans l’ordre… Je n’ai pas pensé une seconde qu’il pouvait y avoir des complications.

— Je vois, sourit Nael. Alors, qu’est-ce qui vous a décidé à vous rendre au commissariat lundi dernier ?

— Comme je l’ai dit, Léa m’avait informé qu’elle partait chercher Pauline le samedi. Je m’attendais à avoir de ses nouvelles dans le week-end, mais elle n’a jamais décroché. Je tombais toujours sur son répondeur. Du coup, lundi, quand elle n’est pas venue travailler à l’hôpital, je suis allé à leur appartement après ma garde. Il n’y avait personne et la voisine m’a dit qu’elle ne les avait pas aperçues du week-end. C’était trop bizarre. J’étais un peu perdu. Alors, j’ai demandé l’avis de notre cadre de médecine. Je lui ai tout raconté et il m’a conseillé d’aller voir la police.

Mehdi semblait reprendre ses esprits. Sa voix était redevenue posée et il ne fuyait plus le contact visuel. Nael s’était légèrement basculé vers l’avant afin de conserver une proximité avec lui, l’empêchant ainsi de se focaliser sur les images affichées sur le mur du fond.

— Je comprends, vous commenciez à être dépassé par les événements, admit Nael.

— C’est ça…

— Surtout après l’incident de vendredi à Zombieland, vous savez, dans ce squat à La Trinité, avec la mort de ce SDF…

À nouveau, le jeune homme se mit à gesticuler. Le stress refaisait surface chez Mehdi, mais Nael leva les mains en signe d’apaisement.

— Ne paniquez pas, ajouta-t-il. Nous savons que vous étiez sur place. Ce que nous aimerions, c’est que vous nous racontiez ce qui s’y est passé.

C’était un peu du bluff, car si la présence de Léa ne faisait plus aucun doute, ils ignoraient si monsieur Jaoudi était bien le passager de la voiture.

— Putain ! souffla-t-il en secouant la tête. C’était un accident !

— Que s’est-il passé ?

— Nous avons essayé de fouiller cet endroit. Ce n’était pas malin, mais Léa pensait que Pauline avait pu se retrouver dans ce squat. D’un coup, ce type est sorti de nulle part, complètement hystérique. Il s’est jeté sur Léa.

Mehdi fit une pause assez longue, cependant, ni Jade ni Nael n’osèrent le presser. Ils se contentèrent d’attendre la suite.

— J’étais trop loin, reprit-il. Je l’ai entendue crier, m’appeler au secours et soudain, plus rien. Quand je suis arrivé, le type était au sol et ne bougeait plus. Léa m’a dit qu’elle l’avait juste repoussé et qu’il était tombé. On a contrôlé ses signes vitaux, mais il était mort. Alors, on a paniqué et on s’est enfuis.

Jade et Nael échangèrent un regard : cette version s’avérait cohérente avec les constatations du légiste même si Mehdi avait semblé hésiter au milieu de son récit.

— Pourquoi ne pas avoir prévenu les secours ?

— Je vous l’ai dit : on a paniqué. Notre vie basculait en plein cauchemar. D’abord, la disparition de Pauline et ensuite, la mort de ce type. Même si c’était un accident, entre l’usage de stupéfiants et ça, Léa risquait gros.

— C’est à cause de cet événement que vous vous êtes disputés avec Léa ?

— Oui, pour elle, il n’était plus question de prévenir la police avant que l’affaire du squat ne se tasse. Je n’étais pas d’accord, ça allait trop loin.

Jade avait été très attentive à l’attitude du jeune homme. Quand il avait raconté l’incident de Zombieland, il fixait ses mains qu’il ne cessait de se frotter. Il avait croisé ses pieds sous sa chaise et les bougeait par intermittence. Ce n’était pas seulement l’inconfort de la situation qui le mettait dans cet état, il dissimulait des informations et son corps n’approuvait pas.

Comme pour confirmer ses doutes, monsieur Jaoudi demanda à faire une courte pause, pour aller aux toilettes. Nael accepta et le guida pendant que Jade sortait fumer une cigarette.

 

Dehors, elle passa tout près de Cavasso qui ne lui adressa pas un mot. Son gars avait dû l’avertir que monsieur Jaoudi était arrivé et il devait se sentir frustré de ne pas pouvoir assister à l’entretien.

Jade n’y accorda que peu d’importance, elle voulait rester focalisée sur les faits et les éventuels mensonges du jeune homme. Trouver comment le déstabiliser pour qu’il se décide à raconter la vérité. Voilà qui était un épineux problème pour tous les enquêteurs : démêler le vrai du faux dans les déclarations de personnes impliquées dans un crime.

 

Mercredi, SRPJ de Nice, 11 h 02

 

Ils se réinstallèrent à l’identique et Nael reprit sans attendre.

— Monsieur Jaoudi, en dehors de Zombieland, où avez-vous cherché Pauline ?

— Sur les lieux de deals où les filles se procuraient leur came.

— À l’Ariane et à Rossa ?

Mehdi parut surpris mais acquiesça.

— Léa a même questionné le boss de Rossa.

— Un certain Django, c’est ça ? précisa Jade en consultant ses notes.

— Oui. Ça n’a rien donné. Personne n’avait vu Pauline. Nous sommes aussi passés au centre d’addictologie de Berchet 2.

Jade perçut le sursaut de Nael : voilà une chose qu’ils ignoraient. Il embraya aussitôt :

— Pourquoi vous être rendus là-bas ?

— Je connais cet endroit, mon grand frère y a fait des séjours. J’ai pensé que Pauline pouvait avoir intégré leur programme. Mais ce n’était pas le cas. D’après le médecin chef, elle y est allée pour obtenir des conseils sans jamais accepter une cure. En tout cas, elle n’y était pas.

— Vous voulez dire que Pauline est suivie à Berchet 2 ?

— Euh… non, je ne sais pas exactement. Le docteur Silva nous a juste dit qu’elle avait déjà consulté.

— Donc, elle a un dossier dans ce centre ?

— J’imagine. Pourquoi ? C’est important ?

— Sans doute pas, éluda Nael. Vous connaissez bien le docteur Silva ?

Mehdi ouvrit puis referma la bouche. Il plissa des yeux, comme cherchant à comprendre où le capitaine voulait en venir, puis finit par répondre :

— Oui, il s’est occupé de mon frère et nous a accompagnés, mes parents et moi, toutes ces années. Jusqu’à son décès.

— Il est mort d’une overdose, c’est ça ?

— Exact, quelques jours après sa dernière cure.

— Monsieur Jaoudi, pensez-vous que les personnes dépendantes sont bien suivies dans ces centres ? insista Nael.

— Difficile de faire une généralité, mais, pour l’avoir constaté de l’intérieur, ils font tout ce qui est humainement possible pour aider les gens à décrocher.

— Selon vous, pourquoi certains, comme votre frère, rechutent ?

— Dans le cas de mon frère, sa souffrance était trop envahissante. Il était hypersensible et tout ce qui se produisait dans le monde l’atteignait profondément. Il faisait des crises de panique, enchaînait les dépressions, tout ce qu’il voyait ou entendait se transformait en fardeau. Il a été sous médicaments dès ses 13 ans – les drogues dites légales – avant de sombrer dans les substances illicites. Il m’avait confié que c’était pour lui le seul moyen de fuir un mal-être omniprésent ; repousser ses souffrances. Pendant quelques heures, il était heureux. C’était ça qu’il cherchait à reproduire : un bonheur éphémère.

— Est-ce pour ça que vous avez voulu devenir médecin ?

Cette question le fit sourire franchement :

— Non, rigola-t-il. C’est très cliché, capitaine !

— J’avoue, fit Nael avec un clin d’œil.

Jade s’en félicita : Nael venait d’établir un rapport de confiance avec Mehdi et cela allait le pousser à leur parler avec moins de retenue. Sans doute conscient de cette dynamique, Nael enchaîna :

— Quand vous êtes allé à Berchet 2 à la recherche de Pauline, Léa vous a-t-elle accompagné ?

— Oui, pourquoi ?

— Avez-vous vu d’autres soignants à part le docteur Silva ?

— Oui, je connais pas mal de monde là-bas. J’ai un peu discuté avec l’infirmier en chef à mon arrivée et je lui ai présenté Léa.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Marc Baptista. En fait, comme à chaque fois que j’y vais, j’ai tchatché avec plusieurs membres du personnel, mais Léa n’a pas décroché un mot.

— Pour quelle raison ?

— Je ne sais pas. Elle n’était pas à l’aise et quand nous sommes sortis, elle était en colère. Le docteur Silva lui avait conseillé de prévenir la police, ça l’a énervée. Et puis, elle s’est sentie jugée…

— Par le docteur Silva ?

— Oui, parce que c’est elle qui allait acheter la drogue pour Pauline.

Nael eut un nouveau soubresaut. Il leva les sourcils apparemment aussi surpris que Jade de cette information.

— Léa fournissait la drogue à sa colocataire, reformula Nael. Vous voulez dire qu’elle dealait ?

— Non, ce n’est pas ça ! Elle lui rendait service, c’est tout !

— Quelle amie très dévouée ! intervint Jade. Monsieur Jaoudi, vous êtes en train de nous dire que Léa entretenait la dépendance de Pauline alors qu’elle-même gardait le contrôle, c’est bien ça ?

— Oui, mais…

— Ensuite, elle la laisse monter dans le véhicule d’inconnus, alors que son amie n’est pas dans son état normal et elle décide de ne pas déclarer sa disparition à la police. C’est toujours ça ?

— Ce que vous devez compren…

— Attendez, monsieur Jaoudi ! le coupa-t-elle à nouveau. Plus tard, elle vous emmène dans sa soi-disant tournée des lieux de vente, ainsi que les squats. Elle tue un homme – apparemment par hasard – avant de disparaître à son tour. Et depuis, plus de nouvelles ?

Mehdi recommença à respirer par saccades, jetant des regards désespérés vers Nael qui restait impassible. Dans leur dos, Vince avait visiblement cessé toute activité, suspendu à ce qui se passait dans la salle. Mehdi tenta à plusieurs reprises de répondre, mais les mots paraissaient se bloquer dans sa gorge. Il frisait la panique.

— Je vais vous dire ce que je crois, monsieur Jaoudi, annonça Jade. Léa Portino piège des gens, des personnes dépendantes, afin de leur infliger un sevrage horrible avant de les tuer. Sa copine Pauline a peut-être pu avoir des doutes, sinon comprendre ce qu’elle faisait. Une chose qui a conduit Léa à réagir. Elle la drogue, lui fournit sa dope, s’assure que tout le monde constate la déchéance de Pauline dans l’idée de s’en débarrasser. Mais, vous faites irruption dans son plan, alors elle y voit une opportunité. Elle vous utilise pour venir nous raconter la jolie histoire de la copine inquiète qui cherche à protéger les intérêts de son amie. Une amie dépendante aux drogues, grâce à ses bons soins. Léa vous emmène dans son manège, vous montre uniquement une version idéale d’elle-même, puis vous rend complice d’un meurtre, pour bien vous tenir par les couilles, au cas où vous vous mettriez à parler. Quand elle sent que vous êtes mûr, elle disparaît sachant très bien que vous viendrez tout raconter à la police. Ainsi, elle devient la parfaite victime. Qu’est-ce que vous en dites ?

— C’est n’importe quoi ! hurla-t-il. Léa ne ferait jamais un truc pareil !

Jade ouvrit un fichier sur sa tablette et choisit la photographie d’un dos portant des escarres profondes aux fesses et omoplates. Elle lui glissa sous le nez.

— Regardez, monsieur Jaoudi. La personne qui tue ces drogués leur tatoue des phrases liturgiques avant d’en finir avec elles. Saviez-vous que Léa était issue d’une famille chrétienne très conservatrice ?

— Oui, mais elle n’est pas comme ça.

— Vous en êtes certain ? Après tout, n’avez-vous pas dit que vous ne fréquentiez pas Léa avant la semaine dernière ? Une fille inaccessible, ce sont vos mots. Pourtant, Léa a manifesté contre le mariage gay, contre la GPA et continue de participer aux séminaires de sa congrégation, dont sa mère est un membre actif. Une mère qui déteste et condamne les parasites.

— Quoi ? Je ne comprends pas.

— Les filles libérées, comme l’est Pauline. Des gens qui ne trouvent pas grâce aux yeux de ces catholiques fanatiques. Pensez-vous sérieusement que Léa prendrait le risque de choisir un petit ami d’une autre confession que la sienne ? Une fille qui a passé un contrat avec Dieu pour rester vierge jusqu’à son mariage !

— Tout ceci n’a rien à voir avec Léa, objecta-t-il.

— Vous n’en savez rien, monsieur Jaoudi. Vous ne connaissez de Léa Portino que ce qu’elle a bien voulu vous montrer. Vous nous avez affirmé que Léa consommait de la méthamphétamine de façon récréative, mais l’avez-vous vue le faire ou est-ce seulement elle qui vous l’a dit ?

— Je l’ai déjà vue défoncée à une soirée.

— Défoncée ou ivre ?

— Défoncée, j’en suis sûr.

— Vraiment ? L’avez-vous vue en train de se droguer ?

— Non, j’avais demandé à Pauline qui s’était vantée de s’être shootée avec Léa avant de venir.

— Mais, vous ne l’avez pas constaté, n’est-ce pas ?

— Non.

— Durant cette éprouvante semaine, avec tout ce que vous avez vécu tous les deux, Léa a-t-elle pleuré ? A-t-elle eu des émotions ou de la peur, ne serait-ce qu’après avoir tué ce SDF ?

— Je… je ne me souviens pas.

Jade avança son buste vers lui, rapprochant un peu plus la tablette.

— Si cela avait été le cas, vous auriez sauté sur l’occasion pour la consoler, monsieur Jaoudi.

Elle cliqua pour passer à une photographie suivante, encore plus explicite sur l’état des cadavres et ajouta :

— Là, je vous parle de victimes qui restent attachées durant des semaines. Elles sont affamées, leurs chairs se nécrosent, leur provoquant d’ignobles souffrances et, en fin de compte, elles sont noyées. La personne capable de faire des choses pareilles est méthodique, manipulatrice et totalement dénuée d’empathie. Une personne capable de tuer un SDF de sang-froid dans un squat. Cela semble-t-il correspondre à ce que vous avez vu de Léa Portino lorsque vous étiez ensemble ?

— C’est complètement dingue ! fit-il, les larmes aux yeux. Je… ce n’est pas Léa qui a tué ce SDF, c’est moi !

Il s’effondra, secoué par des sanglots, ce qui eut pour effet de faire redescendre la tension qui s’était emparée de la pièce.

Jade se recula et proposa de faire une pause. Elle fit signe à Vince de sortir avec elle. Une fois dehors, elle lui expliqua que Nael avait établi une relation de confiance avec Mehdi et que ce dernier allait maintenant vider son sac. Elle l’avait poussé à bout et Nael devenait sa bouée de sauvetage. Il lui fallait rester seul avec lui pour obtenir une version sincère.

— Sans déc, c’était trop intense ! commenta Vince. Vous lui avez vraiment sauté à la gorge, comme ça, d’un coup, sans prévenir. J’ai failli me chier dessus !

— Oui, mais ça nous a appris une chose essentielle.

— Laquelle ?

— Je suis convaincue que monsieur Jaoudi est innocent. La mort de ce SDF était probablement accidentelle, un mauvais concours de circonstances qui risque de lui causer bien des tracas. Pour le reste, ses réactions ne sont pas celles d’un coupable.

— Comment pouvez-vous en être sûre ?

— Un coupable aurait été ravi de voir Léa accusée et aurait appuyé dans mon sens. Lui s’est révolté, persuadé d’être face à la pire des injustices.

— Vous pensez vraiment que cette fille est derrière tout ça ?

— En tout cas, si elle n’agit pas seule, elle est sans doute impliquée. Sinon, pourquoi acheter la drogue de sa copine ? Et pourquoi était-elle si en colère quand monsieur Jaoudi l’a traînée à Berchet 2 ?

— Il l’a dit : elle s’est sentie jugée et n’a parlé à personne.

— Franchement, si mon complice était à Berchet 2, je n’aimerais pas qu’on constate notre proximité ou qu’on puisse faire le lien entre nous. J’aurais agi exactement de la même façon.

Vince opina du chef, pensif.

 

Ils attendirent que Nael ressorte pour les inviter à revenir. Ils trouvèrent monsieur Jaoudi la mine effondrée et les épaules basses. Nael lui indiqua qu’il serait bientôt convoqué officiellement pour la mort du SDF et le renvoya chez lui.

Puis, ils débriefèrent ensemble pour arriver à la conclusion que Léa Portino faisait une bonne suspecte. Bien qu’il soit peu probable qu’elle ait agi seule tout ce temps. Il était nécessaire de vérifier si une personne de Berchet 2 prenait part à ce projet, soit en fournissant des médicaments, soit en sélectionnant les prochaines victimes.

Et depuis les recherches faites par Vince sur les antécédents de Marc Baptista, leurs convictions s’affinaient.

Ce dernier avait été séminariste puis était revenu dans la vie civile. Diplôme d’infirmier en poche, il avait enchaîné les centres de soins, ne restant jamais plus de deux ans dans le même, avant d’arriver dans le sud de la France. Par ailleurs, et malgré son apparente lassitude des dépendants, il n’avait fréquenté que des établissements dédiés aux addictions.

 

Il devenait urgent d’accéder aux informations de Berchet 2 et Jade décida qu’il était temps de demander une perquisition. Elle avait de quoi convaincre le juge d’instruction. Elle devait, dans le même temps, le persuader de lancer un avis de recherche contre Léa Portino, non pas en qualité de personne disparue, mais de suspecte dans une affaire de meurtres.
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Date, lieu et heure inconnus

 

Pour la première fois, Léa avait entendu le moteur d’une voiture. L’écho était assez lointain, mais reconnaissable. Elle se redressa pour tendre l’oreille, prête à hurler au secours. Il y eut des bruits de pas et la lumière jaillit dans le hangar. Ange apparut au bout de l’allée centrale. Il inspecta rapidement chaque pensionnaire de sa ferme des horreurs et remarqua bien vite Léa qui l’observait.

— Ma chère Léa ! fit-il joyeusement. Tu as repris des couleurs !

Il s’approcha d’elle, un large sourire sur le visage. Elle le lui rendit, feignant d’être heureuse de le retrouver.

— Comment était votre journée, Ange ?

— Ouh ! Éreintante. Mais j’ai trouvé ce que je cherchais et je vais pouvoir t’installer dans tes nouveaux appartements. Laisse-moi une dizaine de minutes, que je finisse de tout mettre en place.

— Vous voulez que je vous aide ?

— Non, non, je préfère que tu aies la surprise. Attends-moi ici ! lui lança-t-il en repartant.

Comme si je pouvais bouger, connard ! maugréa-t-elle doucement.

La tête de Pauline bascula vers l’arrière.

— Quand il revient, je lui dis que je suis prête, affirma-t-elle.

— Non, Pauline, pas tout de suite. Je ne sais pas ce qu’il prépare, mais je serai bientôt libre de mes mouvements. Patiente encore un peu. Si ça se trouve, dans moins d’une heure, je pourrais venir te libérer.

— N’importe quoi ! fit une voix dans son dos.

— Qui parle ? demanda Pauline.

— C’est votre voisin, Jef. Léa, tu rêves si tu crois que ce type va te laisser faire ce que tu veux. Si c’était le cas, il n’aurait qu’à te retirer les menottes. Quant à toi, Pauline, ton idée pue du cul aussi !

— Mais de quoi je me mêle ! râla Pauline. Et t’es qui toi, d’ailleurs ?

— Je suis un putain de survivant ! Si je suis toujours en vie, c’est parce que je suis patient. Je dis rien, je me fais tout petit et je vois défiler les brancards. Mais moi, je suis toujours là !

— Ouais, bah ! Tu t’es pas regardé, Jef ! le sermonna Léa. Tu es maigre à faire peur, ta peau est grise et tes plaies grouillent de larves de mouches… sans compter l’odeur. Tu seras sans doute mort d’une septicémie dans quelques jours !

— Je suis solide, va ! Mais les meufs, je vous le dis : oubliez vos plans foireux sinon, vous allez crever.

— Putain, mais ferme ta gueule ! s’énerva Pauline. Si t’as pas envie de t’en sortir, c’est ton choix. Les mecs, vous êtes toujours là à attendre que les choses s’arrangent d’elles-mêmes. Bande de pignoufs ! Laisse-nous tranquilles. Au moins, on a une chance de te sauver les fesses !

— Tu sauveras personne en acceptant son rituel, princesse. Personne n’en revient jamais.

Léa tournait la tête de droite à gauche pendant les échanges entre Pauline et Jef. Ce dernier n’avait pas tort et elle partageait ses inquiétudes quant au plan de Pauline. Elle voulut reprendre le débat avec elle à ce sujet, mais Ange réapparut derrière un fauteuil roulant.

— Voilà, c’est prêt ! Tu vas adorer ta nouvelle chambre, Léa. J’en suis sûr !

Il détacha les menottes des chaînes, l’aida à s’asseoir et refixa les attaches aux montants du siège. Il commença à la pousser quand Pauline l’interpella :

— Eh ! Le taré ! C’est bon, je suis prête pour la suite. Je veux chasser le démon de mon corps, alors prépare-toi, ça va envoyer du bois !

Ange s’arrêta et parut hésiter, immobile derrière Léa. Quand il se décida à bouger, il fit le tour de la table en métal avant de toiser Pauline.

— Tais-toi ! finit-il par dire.

— Non, Ange, mon sauveur ! Foutu taré de psychopathe ! Tu veux me sauver, je t’annonce que je suis prête ! J’ai rendez-vous avec Dieu, tu ne vas quand même pas lui poser un lapin, hein ?

Il lui asséna une violente gifle, qui fit sursauter Léa, mais Pauline semblait habitée par une rage trop longtemps contenue. Elle continua de le provoquer, recevant chaque fois de nouveaux coups. Léa avait les larmes aux yeux, priant pour que Pauline se taise enfin. Soudain, un léger cliquetis résonna et Ange saisit quelque chose près de la tête de Pauline. Il souleva l’objet qui se balançait entre ses doigts et Léa reconnut aussitôt sa médaille de baptême pendant au bout de la chaîne.

— C’est toi qui lui as donné ça ? lui demanda-t-il, l’air mauvais.

— Non, Ange… Je ne sais pas comment, je… je ne m’étais même pas rendu compte que je ne l’avais plus. Je vous le promets !

— Dieu me l’a confiée ! affirma Pauline. Il m’a dit que j’étais prête. C’est un putain de miracle, Ange, tu ne trouves pas ?

Ange recula, visiblement choqué. Il resta médusé plusieurs secondes, observant le bijou, sourd aux imprécations de la jeune femme.

— Ainsi soit-il ! conclut-il. Ce soir, je te libère du démon.

Il revint vers Léa, les traits du visage totalement transformés. Il était d’une pâleur extrême et ses iris avaient viré au noir. Un rictus effrayant s’était figé sur ses lèvres, révélant ses dents du bas ; une grimace qui donnait la sensation que son sourire était inversé. Cela terrorisa Léa.

— Ange, ne l’écoutez pas. Elle est fatiguée et sans doute en plein délire. Laissez-moi lui poser une poche de glucose, cela devrait calmer sa crise.

Il ne répondit pas. Il la poussa vers la sortie, indifférent à ses suppliques qui cessèrent dès qu’ils arrivèrent dehors. Léa avait suspendu sa phrase devant le spectacle des montagnes sur lesquelles flottaient les dernières lueurs du soleil. Durant une fraction de seconde, elle huma, le nez au vent, comme si elle profitait d’une senteur particulière. Un air qui n’était pas fait d’urine, de sueur, ni de chairs pourrissantes. Quand elle rouvrit les yeux, elle découvrit un second hangar qui abritait des véhicules et, sous une bâche, elle vit dépasser un morceau de sa voiture dont elle reconnut instantanément la couleur : un rose très peu répandu pour ce modèle. Ange la conduisit plus loin, jusqu’aux abords d’un étang. Léa remarqua la rampe bétonnée qui ressemblait à celles qu’on voit dans les ports pour les mises à l’eau de bateaux, mais celle-ci était bien plus étroite. Il bloqua les freins du fauteuil roulant et lui intima d’attendre.

Elle le vit se diriger vers la maison en pierres qu’elle avait trouvée si jolie le jour où elle était arrivée ici. Elle profita de ce laps de temps pour observer autour d’elle, cherchant des habitations du regard, sans grand succès. Derrière le vaste entrepôt, il y avait visiblement un ravin et pour le reste, ce n’était que de la forêt. De là où elle était, elle ne distinguait aucun voisin, même pas sur les collines qui surplombaient ce lieu. C’était totalement isolé.

Son corps sursauta quand Ange revint et ce fut à son tour d’être surprise : il avait enfilé une soutane et une écharpe qui ressemblait à celles que portaient les prêtres lorsqu’ils officiaient. Léa s’interrogea sur la manière dont Ange s’était procuré cette tenue cérémonielle. Était-il réellement un religieux et pas du tout un soignant, comme elle l’avait supposé ?

La lourde porte de métal de leur prison se referma sur lui dans un grincement sinistre. Léa s’inquiéta de ce qu’il pouvait faire subir à Pauline si celle-ci recommençait à le provoquer. Elle ne comprenait pas non plus pourquoi il l’avait laissée au bord de cet étang dont les eaux noires ne lui inspiraient pas confiance. Elle frissonna à l’instant où le brancard de Pauline surgit, guidé par Ange en pleine prière.

Pauline avait été allongée sur le dos avant d’être ressanglée. Ce qui inquiéta Léa c’était qu’elle ne parle plus. L’avait-il assommée ? Heureusement, elle bougea la tête et sourit à Léa alors qu’ils s’approchaient. Une vague de soulagement la parcourut : Pauline allait bien. Il restait maintenant à se coordonner pour espérer convaincre Ange que Pauline et elle pouvaient l’assister. Le répit fut de courte durée puisqu’il engagea la table sur la rampe.

— Non, Ange ! Que faites-vous ? paniqua Léa.

Sa question interrompit la descente. Ange positionna un bâton devant les roues qui n’étaient qu’à quelques centimètres du liquide. Puis, il sortit un petit livre noir, à la couverture abîmée, et commença à lire ce qui ressemblait à des prières. Léa ne reconnut pas les textes saints et constata que la tranche du recueil entre ses mains ne portait aucun nom.

— Voulez-vous que je prie avec vous, Ange ?

— … mais la chair est faible et Tu ne peux tous les sauver. Je suis le mendiant que tu as nourri, je suis la femme adultère que tu as pardonnée, je suis le tueur que tu as gracié, continua Ange sans un regard vers Léa.

— Je ne connais pas ce livre de prières, Ange. Puis-je le lire avec vous ? insista Léa.

Ange se signa sans cesser de psalmodier des textes de plus en plus étranges. Le rythme de ses phrases s’accélérait peu à peu, tout comme sa voix qui augmentait progressivement. Les mots étaient désormais presque criés par Ange et cette scène prenait des allures effrayantes. D’ailleurs, Pauline recommençait à gesticuler non sans jeter des œillades désespérées vers son amie.

— Qu’est-ce qui se passe, Léa ? lança-t-elle alors que l’homme entrait en transe.

— Je ne sais pas Pauline. Ange ! Ange, laissez-moi vous aider à prier avec vous ! Ange, écoutez-moi !

— Alors tu seras chassé de ce monde et tu retourneras aux enfers. Parce qu’Il est ton père, ton fils et ton Saint-Esprit ! Dis-moi ton nom, démon, que je te chasse de cette servante de Dieu !

— À qui parlez-vous ? Répondez-moi ! Ange, regardez-moi ! ordonna Léa d’un ton qu’elle voulait ferme.

— Léa ! C’est quoi ce délire ? Aide-moi ! supplia Pauline au bord de l’hystérie.

La situation devenait irréelle. Ils criaient tous les trois dans la nuit tombante. Ange serrait à présent le poing au-dessus de Pauline. Ses cordes vocales saillaient dans son cou tant il vociférait ses paroles insensées. Chaque phrase tonnait comme une menace prophétique dont la signification échappait à Léa. Cela battait la mesure d’une panique qui grandissait en elle. C’était totalement instinctif, à l’image des animaux pressentant les ouragans ou les tsunamis. Que ce soit dans sa tête ou dans ses tripes, tout son corps réagissait à un danger que ses yeux ne voyaient pas. Une onde malveillante qui se propageait au milieu de cette transe collective, la plongeant dans un sentiment de catastrophe imminente.

Tel un compte à rebours fatal, le débit des prières accéléra encore, contraignant le cœur de Léa à suivre le rythme. Des battements intenses qui tambourinaient dans son crâne.

Soudain, au paroxysme de cette folie, Ange ferma brusquement son livre, se pencha en avant et retira le bâton.

Le temps se suspendit lorsque le brancard dévala la pente. Plus de cris, plus de prières, plus rien. Juste le son d’un objet tombant dans l’eau.

Une seconde.

Durant une seconde, il y eut la surprise. Une sidération que Léa lut sur le visage de son amie. Aussitôt après, les hurlements crevèrent la pénombre. Pauline appela Léa à son secours, gigotant sur sa table alors qu’elle s’enfonçait lentement. Au moment où sa tête disparut sous la surface, étouffant ses suppliques, Léa émergea de sa stupeur.

— Ange ! Sortez-la de là ! Ange ! Regardez-moi ! Faites quelque chose !

Léa se débattait à présent de toutes ses forces. Elle tirait sur ses poignets, tentait de faire céder les accoudoirs pour se libérer. N’y arrivant pas, et sans cesser d’essayer de raisonner Ange, l’idée de briser simplement le fauteuil surgit dans son esprit. Elle bascula sur le côté, prit de l’élan et s’effondra. Malheureusement, cela n’eut pas l’effet escompté. Elle se retrouva face contre terre, les mains toujours entravées. Quant au siège, il n’avait subi aucun dommage. Déterminée à sauver Pauline, elle mit toute son énergie à se relever. Penchée vers l’avant, elle chassa la douleur qui irradiait dans son genou. Telle une tortue, avec le fauteuil sur son dos, elle rejoignit l’homme sur la rampe. Lorsqu’elle parvint juste au bord, il l’écarta violemment et elle s’effondra à nouveau.

— Ange ! Ne faites pas ça, je vous en supplie ! pleura-t-elle. Je vous en prie. Sortez-la ! Sauvez-la ! Je vous en supplie !

Elle émettait de longues plaintes entre chaque phrase. Elle luttait pour se remettre debout, mais Ange la repoussait sur le sol du plat du pied. Bientôt, telles des mains invisibles sur ses épaules, le désespoir l’écrasa, l’empêchant de se relever. Même les mots s’étranglèrent dans ses pleurs. Seuls ses gémissements se firent entendre alors que plus aucun mouvement ne secouait la surface de l’étang. Pauline pouvait-elle parvenir à se détacher ? Léa fixait les eaux sombres à l’affût du moindre signe, qui ne venait pas.

Combien de temps s’était-il écoulé ? Léa n’avait plus assez d’énergie pour geindre. Elle sentit Ange redresser son fauteuil dans lequel il la réinstalla. Il posa le livre qu’il avait utilisé sur ses genoux, puis lui dit :

— Nous verrons demain si l’exorcisme a fonctionné. Le baptême est l’ultime étape. Si Dieu décide de sauver Pauline, il fera un miracle.

À bout de forces, anesthésiée par le chagrin, elle resta silencieuse. Ange ajouta une chose qu’elle ne comprit pas puis la laissa seule, le cœur brisé devant l’étang qui avait pris la vie de son amie.
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Cela faisait une heure que l’équipe était arrivée sur les lieux. Cependant, ils étaient remontés dans leurs voitures puisque la gendarmerie avait investi l’endroit. Un nouveau corps avait été découvert dans la juridiction des militaires. Cette victime s’était échouée dans le Paillon aux abords d’un village qui se situait au nord de La Trinité. Lorsqu’ils avaient débarqué, Jade avait eu la mauvaise surprise de voir son ex-mari, le major Lemieux, aux côtés des techniciens. Il était venu la trouver pour lui signifier d’attendre que les scientifiques aient terminé, arborant un air satisfait de la laisser sur la touche.

Peu de temps après, le juge Valdaga s’était présenté, aussitôt accueilli par Lemieux qui l’avait conduit jusqu’à la scène de crime. Dans la voiture, le silence était pesant. Jade fumait sans décrocher un mot. À sa droite, Nael gardait les mâchoires serrées sans perdre une miette de ce qui se déroulait à quelques mètres d’eux. Finalement, Jade sortit, écrasa son dernier mégot et se pencha à la vitre du second véhicule dans lequel Kim, Gilles et Vince enrageaient d’être ainsi laissés à l’écart.

— Bon, les gars, ça ne sert à rien d’attendre. Retournez au QG. Vince, tu continues les recherches sur les équipes de Berchet 2. Kim, les parents de Léa Portino doivent venir ce matin. Tu les accueilles et tu les cuisines. Ne leur dis pas que leur fille est soupçonnée, essaye d’en apprendre davantage sur elle. Gilles, tu t’occupes de ceux de Pauline : leur a-t-elle déjà parlé de Léa, l’ont-ils rencontrée, leur fille leur a-t-elle semblé inquiète ces derniers temps, etc. Nous, on attend ici pour obtenir l’aval de Valdaga pour une perquisition à Berchet 2 et la mise sous surveillance de Mehdi Jaoudi.

Ils acquiescèrent et démarrèrent. Le départ du véhicule parut faire réagir le juge qui fit signe à Jade.

— Commandante Fontaine, vous ne restez pas ? demanda-t-il alors que Lemieux s’était approché.

— Apparemment, nous ne sommes pas les bienvenus sur la scène de crime. Nous allons donc continuer ce que nous avions en cours.

— Voyons, commandante, vous le savez comme moi, intervint Lemieux. Les premières constatations sont essentielles, c’est pourquoi nous devons geler le périmètre pour éviter les faux indices.

— Major Lemieux, depuis une heure, j’ai compté pas moins de sept gendarmes piétinant les environs du corps, dont vous-même, alors qu’il n’y a que deux techniciens. Si c’est ça que vous appelez geler une scène de crime, je vous trouve peu précautionneux.

Le major plissa brièvement les yeux.

— La scène a été gelée avant votre arrivée, commandante, se défendit-il.

— Vraiment ? Alors, pourquoi nous empêcher d’approcher ?

Il ouvrit la bouche pour répliquer, mais le juge leva la main avec autorité.

— Ça suffit ! intervint-il. Les victimes s’accumulent et nous n’avons pas de temps pour ces enfantillages ! Major, je vous demande de laisser les équipes de l’unité spéciale accéder au corps, à l’instant. Est-ce clair ?

— Entendu.

— Quant à vous, commandante Fontaine, je veux que vous collaboriez avec le groupe du major Lemieux. L’autopsie sera réalisée conjointement entre votre légiste et celui de la gendarmerie, est-ce clair également ?

— Pas de souci, je l’en informe.

— Bien. Fontaine, j’ai à vous parler et j’ai un rendez-vous au tribunal de bonne heure. Je ne peux pas m’éterniser ici. Vos équipes peuvent-elles se débrouiller sans vous ?

— Je suppose.

— Parfait. Prévenez-les que je vous ramène au SRPJ, nous discuterons en route.

Le juge échangea quelques mots avec le major pendant que Jade avertissait Nael et Greg. Elle monta dans la voiture du magistrat qui la rejoignit, le visage fermé. N’étant pas à l’initiative de la démarche, elle se garda de lancer la conversation, attendant qu’il se décide.

Ils roulèrent pendant dix minutes, accompagnés par les flashs infos à la radio. Soudain, il baissa le volume et lui dit :

— J’imagine que comme moi, vous n’avez pas eu le temps de prendre un petit-déjeuner ?

— Nous en avons rarement l’occasion, fit-elle sans vraiment saisir où il voulait en venir.

— Nous allons y remédier, annonça-t-il.

Il paraissait se détendre et tourna plusieurs fois la tête vers Jade en lui adressant des sourires. La situation devenait étrange. À quoi était dû ce soudain changement d’humeur ?

— Monsieur le juge, je…

— Nous sommes seuls et pas en audience officielle. Vous pouvez m’appeler Rémi.

— Pardon ? réagit-elle sans masquer sa surprise.

— Écoutez, Jade, vous permettez que je vous appelle Jade ? Je sais que cette enquête est difficile, enchaîna-t-il sans attendre sa réponse. Entre les pressions du préfet, le commissaire du SRPJ, votre hiérarchie, les coups bas de votre ex, et vos investigations qui piétinent… Je me doute que tout ceci n’est pas facile.

— Nos investigations ne piétinent pas, monsieur le juge.

Le fait qu’elle s’acharne à l’appeler par son titre et non par son prénom parut l’agacer. Il haussa les sourcils puis continua sur sa lancée :

— J’ai conscience que la partie n’est pas simple pour vous, mais je n’ai pas eu le choix tout à l’heure. Je devais faire cesser votre scène de ménage. C’était dans votre intérêt, vous comprenez ?

— Pour être honnête, pas vraiment.

Cette réponse froide éleva encore son irritation puisqu’il commença à taper ses doigts sur le volant. De son côté, Jade se sentait de plus en plus mal à l’aise. Il n’insista pas et roula en silence, jusqu’à arriver devant un hôtel célèbre de la promenade des Anglais. Les voituriers se précipitèrent. Le magistrat était, semble-t-il, un habitué étant donné que le personnel le salua par son titre. Ils s’installèrent à une table de l’élégante terrasse avec une vue imprenable sur la Méditerranée. Le juge Valdaga commanda deux petits-déjeuners complets sans même demander à Jade ce qu’elle désirait.

Une fois les victuailles devant eux, Jade se contenta de se servir une tasse de café, pas du tout disposée à manger quoi que ce soit. Le sentiment désagréable que cet homme cherchait à l’impressionner ne la quittait pas, si bien qu’elle regrettait d’avoir accepté de monter avec lui.

N’y tenant plus, elle décida de crever l’abcès.

— Que faisons-nous là, monsieur le juge ?

— Eh bien ! Nous prenons un petit-déjeuner ! rigola-t-il.

— Vous offrez toujours le resto aux enquêteurs ou s’agit-il d’un traitement de faveur ?

— Vous n’êtes pas vraiment comme les enquêteurs que j’ai l’habitude de côtoyer, minauda-t-il.

— Monsieur le juge, sommes-nous ici pour évoquer l’affaire ou est-ce un rencard ?

Il manqua de s’étrangler avec le morceau de croissant qu’il venait de croquer. Il toussa, s’essuya élégamment la bouche puis reprit :

— Je dois dire que c’est une chose que j’ai tout de suite appréciée chez vous : votre franc-parler.

— Je ne peux pas vous retourner le compliment.

— Vous voyez ! C’est exactement ça ! Vous dites toujours ce que vous pensez. C’est une qualité précieuse, Jade. Très précieuse, même si elle est peu prisée des personnes de pouvoir. Je suis coutumier des serpents qui louvoient et j’affectionne de rencontrer enfin quelqu’un de direct. Vous n’imaginez pas le bien que ça me fait !

Il but une gorgée de son thé et se mit à parler en faisant de grands gestes. Il raconta ses études, ses premières années comme magistrat, ses difficultés à comprendre la stratégie et les jeux politiques. Il cita Sun Tzu à plusieurs reprises et rapidement, Jade eut la sensation de voir un maire en pleine campagne. Il se vendait, essayait de se montrer avenant, léger, non sans s’attarder sur quelques références culturelles afin de démontrer qu’il n’était pas dénué de connaissances. Jade finit par se perdre dans les eaux scintillantes et la voix du magistrat se fit de plus en plus lointaine.

— Jade ! Vous ne m’écoutez plus !

— En effet.

Cette fois-ci, sa franchise ne fut pas bien accueillie. Le juge se renfrogna, sans doute blessé dans son amour-propre. Il se racla la gorge.

— Et vous, Jade, parlez-moi de vous.

— Pourquoi ferais-je ça ?

— Pour… enfin, cessez d’être aussi rustre ! Apprenons à mieux nous connaître. J’ai envie de savoir qui est la commandante Jade Fontaine.

— Monsieur le juge, vous n’avez pas répondu à ma question tout à l’heure, cependant d’après la tournure des événements, j’en conclus que ce petit-déjeuner est un rencard. Vous avez prétendu apprécier mon honnêteté, alors je vous le dis sans détour : vous perdez votre temps.

— Je comprends, fit-il dignement. Vous avez déjà quelqu’un dans votre vie. Une femme comme vous, ça n’a rien d’étonnant.

— Cela ne vous regarde pas. Maintenant, je vais vous laisser.

— Attendez, je vous raccompagne.

Il se leva, suivant le mouvement de Jade, juste avant qu’elle ne tende la main vers lui.

— Inutile, je vais prendre un taxi.

Il perdit soudain sa superbe et se rassit, replaçant avec nervosité la serviette sur ses genoux.

— Avant que vous ne partiez, commandante, je dois vous avertir qu’une réunion est prévue ce soir, à vingt heures dans mon bureau. C’est à la demande du major Lemieux. Je vous recommande d’y assister.

Il avait parlé d’une voix glaciale sans regarder Jade.

— J’y serai. Bonne journée monsieur le juge.

Elle quitta les lieux sans qu’il lui réponde, soulagée d’être sortie de ce traquenard.

 

Sur le trajet, elle repensa à ce que lui avait sous-entendu Cavasso, comme quoi Valdaga avait la réputation d’être un coureur de jupons. Elle se souvint s’être vexée que Cavasso estime sa nomination comme motivée par l’attirance du juge envers elle. Le fait qu’il ait vu juste la contraria bien plus qu’elle ne s’y attendait. Décidément, dans ce dossier, les hommes ne comptaient pas parmi ses alliés. Désormais, après ce pathétique rendez-vous, Valdaga était un mâle blessé. Il s’était mis à nu et Jade l’avait rejeté. Quelles conséquences cela pouvait-il avoir sur la suite ? Surtout avec le retour en force de son ex…

Jade remercia son chauffeur et passa le portail du SRPJ avec une idée en tête. Elle n’allait pas attendre le soir et envoyer dès à présent ses requêtes au magistrat. Ainsi, lors de la réunion, soit il y accédait et permettait à l’enquête d’avancer, soit il confiait le dossier à Lemieux avec le risque de repartir quelques jours en arrière.

Qu’allait-il privilégier : l’affaire ou son ego ?

 

Jeudi, SRPJ de Nice, 15 h 03

 

Jade était restée laconique à son retour, sans réussir toutefois à masquer sa contrariété. Lorsque Nael était arrivé en fin de matinée, il avait tout de suite remarqué la mauvaise ambiance sans parvenir à en comprendre la raison.

Malgré ses efforts, Kim n’avait pas obtenu beaucoup d’informations intéressantes de la part des parents de Léa Portino. Il en était de même pour Gilles avec ceux de Pauline.

La seule bonne nouvelle de la journée était que le théologien avait demandé à être rappelé. Il tenait apparemment une piste à propos des messages tatoués sur les corps. Gilles avait prévu de le recontacter après la rédaction de ses comptes rendus d’audition.

Jade raccrocha, la mine satisfaite.

— Tu as quelque chose ? s’enquit Nael.

— Oui : la pièce manquante pour la perquisition de Berchet 2. Je consolide tout ça dans un mail afin de compléter ma demande au juge.

— Pourquoi ?

— La version envoyée ce midi était, selon lui, insuffisante.

— Il n’était pas trop tatillon jusqu’à présent. Qu’est-ce qui a changé ?

Jade leva un œil par-dessus son écran sans répondre. Elle continua la rédaction de son message. Si Nael n’insista pas, Kim revint à la charge :

— OK, commandante. On a tous capté que ça avait foiré ce matin avec Valdaga ! Vous ne voulez pas nous dire pourquoi. Vous lui avez mal parlé ?

— Je n’ai pas pu accéder à sa requête et ça l’a contrarié.

— Quelle requête ?

— Kim, si on te demande, tu répondras que tu n’en sais rien ! s’agaça Jade.

Tous les regards se plantèrent sur elle et elle comprit qu’ils nourrissaient des inquiétudes légitimes quant au soutien du juge. Oui, les choses avaient changé. Et non, elle ne désirait pas entrer dans le détail. Pour autant, son équipe n’y était pour rien.

— Écoutez, reprit-elle plus calmement, nous avons eu un différend d’ordre personnel et je n’en dirai pas plus. Cela risque en effet de rendre nos rapports un peu plus compliqués avec Valdaga.

— La lune de miel est terminée, en quelque sorte ?

— C’est ça, Kim. Mais ce n’est pas une chose nouvelle pour nous. Nous avons l’habitude de devoir batailler pour obtenir quoi que ce soit. Donc, on reste professionnels, on verrouille toutes nos procédures et on serre les dents. Pigé ?

Ils acquiescèrent et se détendirent.

Quand elle eut terminé son mail, elle demanda à Nael de relire toute la requête avant envoi. Il écarquilla les yeux.

— Attends Jade, comment as-tu appris ça sur Marc Baptista ?

— Là, à l’instant, auprès de son ancien manager. C’est troublant, hein ?

— C’est carrément bizarre, tu veux dire !

— Quoi ? piaffa Gilles. Allez, racontez-nous !

— Marc Baptista a négocié son départ du précédent centre d’addictologie où il travaillait, annonça Jade. Il était sous le coup d’une sanction disciplinaire après avoir été accusé de maltraitance sur certains patients et de vol de médicaments.

— Et il n’a pas été poursuivi ?

— D’après son boss de l’époque, le vol n’a jamais pu être prouvé. Les violences par contre, étaient avérées. Il a donc accepté de démissionner sans indemnités.

— Quels types de violences ?

— Contentions prolongées, il aurait aussi frappé un résident. Il affirme que c’était pour se défendre, mais d’autres ont ensuite témoigné qu’ils avaient reçu des gifles de sa part. Le plus troublant, c’est qu’il semble toujours avoir quitté ses postes de la même manière : démission soudaine. Malheureusement, aucun autre ancien employeur n’a voulu m’en dire davantage.

— Comment ce type peut-il continuer d’exercer ? soupira Kim.

— Pas de plaintes, pas de soupçons. Si personne n’a la curiosité de téléphoner avant de l’embaucher, ils l’ignorent. En tout cas, c’est la première fois qu’il tient aussi longtemps dans un même hôpital. Là, ça fait presque sept ans qu’il est à Berchet 2. Et d’après les recherches de Vince, c’est pas pour le salaire qu’il y reste.

— Ah bon ?

— Non, monsieur Baptista est marié depuis trois ans à une riche veuve de 69 ans. Il mène la grande vie : belles voitures, villa paradisiaque, costumes sur mesure.

— C’est un putain de gigolo ! se moqua Vince.

— Un gigolo qui est peut-être notre meurtrier. En tout cas, ça donne suffisamment de poids à notre demande de perquisition. Qu’en penses-tu, Nael ?

— C’est nickel, tu peux envoyer. Si Valdaga refuse, c’est que votre désaccord personnel est vraiment très grave.

— Si le juge refuse, on plie bagage et on rentre ! affirma Jade.

Cela fit l’effet d’une bombe. Tous les sourires s’envolèrent d’un coup. Pour essayer de détendre l’atmosphère, elle ajouta :

— Il peut toujours sauver l’honneur et rejeter la mise sous surveillance de monsieur Jaoudi.

— Il va sans doute te demander de l’inculper pour le meurtre du SDF, tempéra Nael.

— Oui, même si, dans mon argumentaire, je lui ai expliqué que c’était une erreur. Si Léa veut revenir incognito après son pseudo-enlèvement, elle cherchera sûrement à l’utiliser. J’espère qu’il va comprendre l’intérêt de laisser temporairement monsieur Jaoudi en liberté.

 

Ils se remirent au travail, tantôt au téléphone, tantôt devant leur PC. Une ambiance studieuse qui fut interrompue par l’arrivée tonitruante de la commandante Terrier.

— Salut les experts ! Ça bosse dur là-dedans !

— Terrier, comment allez-vous ? la salua Jade.

— Comme une chaussette dans une tong : tendue ! Mais à part ça, j’ai de bonnes nouvelles pour vous.

— On en parle dehors ?

— OK, Fontaine. Je vous raconte tout si vous me payez une clope !

Elles sortirent ensemble et s’installèrent sur le banc qui était devenu l’annexe de Jade.

— Comme vous me l’aviez demandé, je suis allée voir mes indics, à propos de vos deux jeunes toubibs : Léa et Mehdi. Et apparemment, Mehdi vous a dit la vérité.

— Ils ont bien interrogé les dealers à propos de Pauline ?

— Tout à fait. J’ai même papoté avec Django qui m’a affirmé avoir reçu la fille, pendant que son pote attendait. D’après lui, elle était vraiment flippée.

— Et pour les achats de drogues ?

— C’est confirmé aussi. Votre nénette, Léa, venait régulièrement acheter des doses : deux à trois fois par semaine.

— Elle était accompagnée ?

— D’après mes indics, très rarement. Quand elle l’était, sa copine restait dans la voiture. Et les quantités étaient visiblement pour deux personnes.

— Sauf que Léa n’est pas une junkie.

— Vous pensez qu’elle dealait pour quelqu’un d’autre ?

Jade soupira, hésitant à lui exposer son hypothèse.

— Je pense que Léa Portino veillait à ce que sa copine soit dépendante, se décida-t-elle.

— Pourquoi ?

— Tout porte à croire que Léa Portino participe aux enlèvements et aux meurtres. À ce stade, on ne sait pas si elle agit seule ou non, mais ça nous semble peu probable. Ma théorie c’est que sa colocataire aurait découvert quelque chose et que Léa aurait échafaudé un plan pour s’en débarrasser.

— Votre théorie… ça veut dire que votre équipe n’est pas d’accord avec vous ?

— Ils ont des doutes, le mobile leur paraît un peu tiré par les cheveux.

— L’est-il ?

— Il s’appuie sur un présupposé fanatisme religieux que nous ne sommes pas en mesure de confirmer. Il y a un faisceau d’indices, ce qui est insuffisant pour parler de conviction.

Terrier bascula la tête en arrière, offrant son visage au soleil. Jade fut étonnée de constater qu’elle se sentait en confiance avec cette femme qu’elle connaissait finalement assez peu. Peut-être parce qu’elle aussi disait toujours ce qu’elle pensait. Au bout d’un moment, Terrier se tourna vers elle et lui demanda :

— Et pour le reste, vous vous en sortez ?

— Que voulez-vous dire ?

— Radio-moquette fonctionne bien ici, Fontaine. On vous a aperçue dans la voiture de Valdaga, tôt ce matin. Je peux vous dire qu’étant donné sa réputation, certains s’en donnent à cœur joie !

Évidemment ! Jade pouvait compter sur son ex-mari pour que fuite cette information sans laisser de place au doute. Le SRPJ y voyait là une occasion de la décrédibiliser. Elle n’aurait jamais dû monter dans cette fichue voiture ! Et Terrier venait de confirmer que le juge était connu pour ses penchants.

— Quelle merde ! lâcha Jade.

— Ne vous mettez pas la rate au court-bouillon pour ça ! Ils cesseront d’en parler quand vous aurez serré ces tueurs !

— Si Valdaga la joue à la régulière. Puisque vous avez l’air d’en savoir long sur ses… habitudes, est-il du genre revanchard ?

— Je ne crois pas.

— Vous n’avez jamais eu à subir ses avances ?

— Si, mais moi, j’ai dit oui ! fit-elle en se levant.

Jade resta bouche bée devant cette annonce. Terrier, coucher avec cette espèce de dragueur à la manque ! Elle était estomaquée.

— Fontaine, tout le monde n’est pas de marbre, et Rémi est sexy !

— Il n’empêche, je suis étonnée.

— De quoi ? Que j’accepte de coucher avec des hommes de pouvoir, de me faire payer de beaux restaurants et que je prenne du bon temps ? On ne gagne pas assez notre vie pour cracher sur les petits extras. Qui plus est, l’horloge tourne. Viendra le jour où plus aucun Valdaga ne vous fera de propositions de ce genre. Peut-être regretterez-vous d’avoir été si coincée ?

— Ce n’est pas ça, Terrier. Traiter les femmes de cette façon, espérer qu’elles accepteront toutes parce qu’il est mignon, a du pognon et du pouvoir, comme vous dites, c’est nous reléguer au rang d’objets sexuels. Des personnes dénuées d’amour-propre, juste vénales. Je ne suis pas certaine que ça serve notre cause !

— Quelle cause, Fontaine ? Parce que je couche avec un gars, je fous en l’air l’image des nanas dans la police, c’est ça que vous insinuez ?

— Disons que vous servez la soupe à tous ces types qui pensent que nous sommes des salopes, des filles faciles, pour peu qu’il y ait du pognon et du pouvoir !

— Regardez bien mon blouson, Fontaine. Vous y voyez un badge ou un écusson revendiquant quoi que ce soit ? Non ? C’est normal ! Je fais les choses comme j’ai envie de les faire. Allez vous faire cuire le cul avec votre discours moralisateur !

Terrier s’éloigna d’un pas énervé laissant Jade circonspecte. Elle avait toujours lutté pour imposer une vision de la femme à l’opposé de celle largement véhiculée. Elle avait vu en Terrier une alliée, notamment sur ce sujet, par la force et le respect qu’elle dégageait. C’était une déception pour Jade qui resta installée sur le banc à se demander si ce combat était perdu d’avance.

Vraiment, cette enquête réservait son lot de surprises !

 

Jeudi, tribunal de Nice, 20 h 08

 

Nael avait insisté pour venir avec elle. Sans rien savoir de ce qui s’était passé avec le juge le matin, il paraissait en colère. Jade pensa que le capitaine avait sans doute compris le pourquoi de ce désaccord personnel. Étant donné qu’il n’avait pas caché ses sentiments pour elle, lui permettre d’assister à la réunion s’avérait trop risqué. Il était bien capable de mettre son poing dans la figure de Valdaga, ce qui n’arrangerait rien.

Il l’avait toutefois accompagnée et s’était assis sur un élégant banc dans le couloir au moment où Jade entrait. Lemieux était déjà présent et discutait fermement avec le commissaire du SRPJ que Jade fut surprise de trouver ici.

— Commandante Fontaine, l’accueillit Valdaga d’un ton aimable.

— Monsieur le juge, messieurs, salua-t-elle.

 

Elle constata qu’il ne restait aucun fauteuil de libre et se retrouva stupide, debout, en face du large bureau en noyer. Comment le commissaire avait-il été mis au courant de cette réunion ? La paranoïa de Jade s’activa, échafaudant des hypothèses sur ce qui l’attendait. Le major Lemieux était peut-être derrière tout ça, ou bien Valdaga… Pourquoi ? Ses doigts se crispèrent autour des dossiers qu’elle avait apportés, alors qu’elle cherchait un siège sur lequel elle pourrait s’installer.

— Monsieur le commissaire, notre réunion va commencer. Je vous remercie d’être passé nous faire part de vos recommandations, intervint le juge. Nous allons en discuter.

— J’insiste, monsieur le juge. Je tiens à participer à ces débats étant donné le tour peu reluisant que la commandante Fontaine fait prendre à cette affaire.

— Je garde vos remarques à l’esprit, n’ayez aucune crainte. Au revoir, monsieur le commissaire.

Ce dernier se leva à contrecœur et jeta un regard torve à Jade. Il sortit sans rien ajouter. Jade s’installa sur le fauteuil tout juste libéré dont la chaleur désagréable lui agressa les sens. Elle prit conscience qu’elle était à fleur de peau et se morigéna intérieurement de conserver son calme, quoi qu’il se passe.

— Commandante, avez-vous eu le temps de lire le rapport d’autopsie ? débuta le juge.

— Oui, je reviens à l’instant de l’IML où j’ai pu discuter avec mon légiste, ainsi que le vôtre, major Lemieux.

Cette information dérouta le major qui eut un petit rictus de contrariété. Il devait désapprouver le fait que Jade ait pu librement échanger avec le technicien de la gendarmerie.

— Vous savez donc qu’il s’agit bien d’une nouvelle victime de notre tueur ?

— Les conclusions sont sans équivoque, en effet monsieur le juge.

— Le rythme est très inquiétant. Si nous n’obtenons pas de résultats rapidement, j’ai peur que ça s’accélère encore. Qui plus est, la presse locale commence à parler de cette affaire. Si la rumeur d’un tueur en série sort, les retombées seront catastrophiques. Le maire est déjà sur le pont et le commissaire n’a pas caché son envie de dézinguer l’unité spéciale dans les médias.

— Ce qui serait contre-productif, précisa Jade.

— Il faut dire que dissimuler le meurtre de ce SDF n’était pas très malin, ajouta Lemieux, l’œil brillant. Vous aviez un suspect, qui a avoué, et vous le laissez repartir. Moralité, nous avons un nouveau cadavre sur les bras !

Cette donnée n’était connue que du SRPJ et, depuis l’après-midi, du juge. L’une des deux parties en avait donc informé le major. Ce fourbe devait comploter avec eux pour arriver à ses fins.

— La mort de cet homme n’était pas préméditée, corrigea Jade. Les rapports médicaux confirment la version livrée par monsieur Jaoudi et, à ce stade de l’enquête, il n’est pas suspecté dans la série de meurtres. Nous avons comparé ses déplacements avec ses déclarations et tout concorde. Qui plus est, il n’est jamais sorti de Nice, en dehors de cette malheureuse escapade à La Trinité. Or, nous savons que le tueur agit dans une zone isolée et que Léa Portino a disparu dans les montagnes. Des éléments qui nous permettent d’écarter monsieur Jaoudi.

— De là à le laisser en liberté ? reprit le juge. Dans votre requête, vous me demandez de le mettre sous surveillance. Pour quelles raisons ?

Malgré ses réticences à livrer le détail de leur enquête devant Lemieux, Jade exposa sa théorie sur le rôle supposé de Léa Portino. Elle se montra précise et didactique, pour être certaine que le juge comprendrait ses hypothèses. Pendant qu’elle parlait, elle observait du coin de l’œil les réactions de Lemieux qui se crispait peu à peu. Il avait probablement tenté de dénoncer son inefficacité avant qu’elle n’arrive et les éléments présentés étaient la démonstration que les investigations progressaient.

À la fin de son monologue, le magistrat opina du chef et annonça :

— Donc, vous pensez que monsieur Jaoudi a été manipulé et que madame Portino va se servir de lui pour réapparaître ?

— Oui, à sa place, après avoir ferré un tel pigeon, c’est ce que je ferais.

— Il y a une autre hypothèse, suggéra Lemieux. Léa Portino est tout aussi innocente que Jaoudi. Certes, elle achetait de la drogue. Certes, elle ne semble pas souffrir d’addiction, mais cela ne signifie pas qu’elle ne consommait jamais. Vous savez comme moi que la dépendance est plus ou moins rapide selon les organismes.

— Major Lemieux, où voulez-vous en venir ?

— Imaginons une seconde que ces trois jeunes gens soient des victimes. Léa et Mehdi n’ont pas prévenu la police à cause justement de l’usage de ces drogues et des conséquences que cela pourrait avoir pour leurs études. D’après ce que vous nous dites, les indics confirment qu’ils ont bien cherché Pauline. Et si Léa s’était un peu trop rapprochée du responsable et que c’est pour ça qu’elle a été enlevée ?

— Qu’en pensez-vous, commandante Fontaine ?

— Que cette hypothèse tient la route, concéda Jade. Cependant, cela appuie notre démarche de laisser monsieur Jaoudi en liberté et sous surveillance. S’il est visé, le tueur sera forcé de tenter quelque chose.

— Vous envisagez de l’utiliser comme appât ?

Lemieux surjouait l’indignation, mais Jade remarqua que le juge le suivait puisqu’il admit trouver cette idée choquante. Jade était désormais contrainte de se justifier.

— Ce que je veux dire, c’est que cette option de ne pas mettre monsieur Jaoudi en détention sert notre affaire, et ce, dans les deux cas. Je suis consciente qu’il nous faudra le garder à l’œil tout le temps et qu’il y a un risque avéré. Cependant, c’est une opportunité pour nous que le tueur fasse une bêtise et personnellement, avec un profil aussi méthodique que celui de notre meurtrier, je suis preneuse du moindre écart de sa part.

— La fin ne justifie pas les moyens, commandante ! la tança Lemieux.

Il escomptait sans doute que Jade argumente à nouveau. Lui qui n’avait rien fait à part passer des coups de fil et manigancer pour diriger cette enquête. Il avait dépensé beaucoup d’énergie pour la décrédibiliser ces derniers jours, jusqu’à sa pseudo-relation avec le juge Valdaga. Jade ne pouvait pas espérer son soutien si le magistrat lui retirait l’affaire pour des raisons personnelles. Évoquer que cette décision sanctionnerait son refus de coucher avec Valdaga ne lui serait d’aucun secours. La connaissant, Lemieux devait savoir qu’elle n’avait pas cédé et qu’elle était suspendue au bon vouloir d’un homme blessé. Et ce soir, elle était contrainte de lui livrer l’entièreté du fruit de leur travail, avec le risque qu’il se le réapproprie si Valdaga choisissait de lui confier l’enquête.

Le juge parcourut les pages devant lui puis leva une feuille face à eux.

— Parlons de votre demande de perquisition à Berchet 2, commandante Fontaine. Je vous remercie des additifs fournis dans la journée et je partage votre avis : ce monsieur Baptista a un bon profil. Qui plus est, si Pauline a un dossier chez eux, il est pertinent de vérifier si c’était aussi le cas des autres victimes. Cela nous permettrait enfin de savoir où elles sont repérées. Pourquoi ne pas faire une perquisition à son domicile également ?

— Parce que nous n’avons pas grand-chose contre lui pour une garde à vue. Il nous faut les dossiers des patients et l’inventaire de la pharmacie. Si on trouve quoi que ce soit, il sera temps de fouiller du côté de Baptista, et peut-être de certains de ses collègues.

— Qui est ce monsieur Baptista ? questionna Lemieux qui était un peu largué.

— Un membre du personnel de Berchet 2. Un type louche qui aurait bien le profil.

La réponse du juge avait-elle été volontairement laconique ? Lemieux força son sourire pour insister.

— Pourrais-je avoir une copie de ces requêtes ? tenta-t-il.

— Pas sans modification dans l’organisation de cette enquête, trancha Jade. Je conçois que cette réunion se fasse en votre présence, major Lemieux, au regard de la découverte du corps de ce matin. Cependant, s’agissant de la procédure en cours, rien n’a changé.

— Pas encore, siffla-t-il.

Jade ne sut interpréter ce que cela signifiait et comme le juge continuait de lire sans réagir, elle sentit ses cervicales se crisper. Sa tension s’intensifiait, incapable de forcer son esprit à s’apaiser. À ses côtés, Lemieux semblait aussi nerveux qu’elle, si bien que cela la rassura un peu sur le fait qu’il n’avait rien obtenu avant qu’elle n’arrive. Mais il n’allait pas se rendre sans combattre, si bien qu’il lui suffisait d’attendre qu’il abatte ses cartes. Elle avait, depuis le début, adopté la stratégie qu’elle appelait fond de fauteuil. Cela revenait à rester en retrait, ne rien proposer, ne jamais relancer la conversation et se contenter de répondre aux questions qui lui étaient posées. Une tactique qui forçait les belligérants à dévoiler leur jeu, ce que Lemieux détestait par-dessus tout.

Elle appuya ses reins contre le cuir et observa les pigeons qui batifolaient sur les gouttières. Le juge était toujours plongé dans le dossier. Peut-être était-ce aussi une manœuvre de sa part ? Il attendait de voir lequel des deux craquerait en premier…

Le bureau prenait des allures de duel de western spaghetti, sans un bruit ni le moindre mouvement, juste quelques échanges de regards concentrés. À sa grande surprise, Jade s’amusait de la situation. Elle était en pleine scène de Le bon, la brute et le truand, incertaine de savoir qui était qui dans cette pièce.

Lemieux céda enfin, la sortant de ses pensées :

— Monsieur le juge, pouvons-nous statuer sur ma précédente requête ?

Le juge haussa un sourcil distrait sans répondre. Lui aussi semblait apprécier cette ambiance et voulait faire durer le spectacle ; ou bien était-ce qu’il avait des difficultés à se décider ?

— Monsieur le juge, insista Lemieux. Étant donné les manquements dans cette affaire, notamment sur le meurtre du SDF, et en accord avec le commissaire du SRPJ, je pense nécessaire de me confier la direction de l’enquête.

Ainsi ce chacal avait conclu un deal avec le commissaire ! Jade se demanda lequel de ces deux serpents mordrait l’autre en premier. Son apparente sérénité portait ses fruits : elle se sentait nettement moins tendue et, contrairement à ce que semblait attendre Lemieux, elle ne réagit pas à cette nouvelle attaque. Elle se contenta de fixer le juge, suspendue à sa décision.

— Major Lemieux, dans l’immédiat, et au vu des éléments fournis par la commandante, je ne vais rien changer à l’organisation en place. Je préfère que l’unité spéciale mène les perquisitions et interrogatoires. Ils tiennent quelque chose, c’est évident. Une nouvelle équipe perdrait du temps à tout revérifier avec le risque que les victimes s’accumulent. Cependant, je ne peux pas garantir que l’affaire du SDF ne sorte pas dans la presse. Vu l’état d’esprit du commissaire ce soir, il pourrait très bien s’arranger pour que cela fuite. Si cela arrive, commandante Fontaine, votre unité sera fragilisée, ce qui pourrait avoir des conséquences désastreuses en cas de procès. Je vous demande donc, major Lemieux, d’être l’équipe B.

— Qu’est-ce que ça signifie ? s’inquiéta Lemieux.

— La commandante Fontaine devra vous envoyer tout son dossier ainsi que toutes les preuves collectées afin que vous puissiez maîtriser l’affaire aussi bien que son groupe. Si le scandale explose, on écarte l’unité spéciale et vous pourrez reprendre exactement là où ils se seront arrêtés. De cette façon, l’enquête avance, même si on subit des attaques. Ça vous va ?

L’assurance qui habitait Jade s’envola d’un seul coup. C’était encore plus perfide que tout ce qu’elle avait pu imaginer. Le juge la laissait faire le boulot, tout le travail d’investigation, espérant que cela permette de coincer le tueur et en parallèle, il n’empêchait pas le commissaire de la torpiller. Quand ils seraient sur le point de stopper le coupable, ils seraient grillés par les révélations du meurtre du SDF et ce serait Lemieux qui procéderait à l’arrestation. C’était machiavélique. Une belle vengeance pour un mâle à l’ego blessé qui maîtrisait très bien la stratégie.

Lemieux, qui paraissait découvrir le plan, accepta l’air réjoui et les deux hommes se tournèrent vers Jade attendant sa réponse.

Non, elle n’allait pas se laisser bouffer de la sorte. Elle n’était pas tout à fait une jeunette à qui on pouvait la faire à l’envers !

— Monsieur le juge, il vous est apparemment impossible de rappeler au commissaire du SRPJ les sanctions liées au non-respect du secret de l’instruction. Je découvre que les choses diffèrent sur ce point entre Paris et la province, mais j’en prends bonne note pour l’avenir. Je vais également prévenir la direction centrale de la police dès la fin de notre réunion. Si vous n’êtes pas en mesure de faire respecter la loi, la hiérarchie du commissaire prendra les sanctions qui s’imposent en de telles circonstances.

Le sourire s’effaça du visage du juge. Oui, il était fin tacticien, mais Jade n’était pas non plus née de la dernière pluie.

Elle se leva pour conclure :

— Je transmettrai toutes les informations au major Lemieux. J’attends dans la soirée votre accord par mail pour les perquisitions et la mise sous surveillance de monsieur Jaoudi.

— Cette réunion n’est pas terminée, commandante ! fit-il, le doigt dressé dans la direction de Jade.

— Elle l’est, en ce qui me concerne. Je dois en urgence consulter mon syndicat pour une affaire de harcèlement sexuel. Une affaire extrêmement simple dans laquelle d’anciennes victimes sont prêtes à témoigner. Avec la journée qui m’attend demain, je n’ai pas envie de m’épuiser. Bonsoir, messieurs.

Aucun des deux hommes ne la salua et le juge ne chercha pas à la retenir. Son index était resté suspendu dans le vide. Quant à son visage, il avait blanchi, faisant disparaître les belles teintes hâlées dont il devait être si fier. Il ne pouvait pas savoir si Jade bluffait ni si sa réputation allait finir par lui jouer des tours. Il devait compiler toutes ses anciennes conquêtes et se demander lesquelles Jade avait bien pu contacter et surtout, lesquelles étaient prêtes à l’accuser.

Il était évident que ce scandale serait sans doute plus retentissant que celui dont il avait brandi la menace sur l’affaire en cours !

 

Jade rejoignit Nael qui s’assombrit en la voyant.

— Alors, c’est la merde ?

— Grave ! Faut que j’appelle Bagrand.

— Et nous, qu’est-ce qu’on fait ?

— On ne change rien : demain, perquisition à Berchet 2. Je devrais recevoir les papiers dans la soirée.

— Et pour Jaoudi ?

— Pareil, on le place sous surveillance dès que j’ai la commission rogatoire.

— Mais, alors ? Pourquoi c’est la merde ?

— Parce que ce sont des putain d’enculés !

Nael en resta là, sans doute conscient de la rage dans laquelle Jade se trouvait. Il conduisit pendant qu’elle appelait Bagrand et lui racontait toute l’histoire, dans les moindres détails. Elle l’aperçut serrant les doigts sur le volant, sans la regarder. Il découvrait la pression qu’elle avait endurée depuis le début de la matinée.

Quand elle raccrocha, elle ressentait toujours le besoin de péter des genoux. Nael ne lui posa aucune question, faussement concentré sur la route, bien qu’elle devinât qu’il devait avoir les mêmes désirs violents.

Ils rentrèrent à l’appartement où Jade annonça à l’équipe de se tenir prête pour le lendemain. Ils saluèrent la nouvelle avec enthousiasme, sans se douter de ce qui leur pendait au nez. Ce n’était pas le moment de leur dire que d’ici quelques jours, l’affaire risquait de leur être retirée. À moins que Bagrand parvienne à maîtriser le commissaire niçois, ce qui n’était pas gagné, leur travail allait peut-être servir à d’autres qu’eux. Bagrand avait assuré à Jade qu’il ferait tout pour que cela n’arrive pas, qu’il ne laisserait pas l’unité spéciale se faire démolir par ce genre de manœuvres. Lui, qui était tellement respectueux des règles, ne supportait pas ce type de comportements. C’était bien le seul élément positif dans toute cette merde, Jade l’avait trouvé très empathique avec ce qu’elle vivait. Bagrand lui avait paru sincère. La question était de savoir si cela suffirait…

Jade échangea un regard peiné avec Nael puis alla se coucher sans manger.

 

Elle n’avait qu’une envie : se saouler. Ce qui n’était pas recommandé avant une perquisition qui promettait d’être longue et compliquée.

Lorsqu’elle reçut les documents officiels du juge d’instruction, elle communiqua les requêtes aux différentes brigades pour disposer de policiers et de matériel sur place dès 8 h. Elle prépara tout le planning, lista les besoins et organisa chaque action en désignant un responsable au sein de son unité.

Cela l’occupa une bonne partie de la nuit et lui permit peu à peu de repousser sa colère. Au moins jusqu’à la prochaine estocade.
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Date, lieu et heure inconnus

 

Après l’avoir laissée dehors durant un long moment, Ange revint la chercher. Il poussa son fauteuil jusqu’au hangar. Tout de suite après l’entrée, sur la gauche, une ancienne écurie avait été aménagée. Un box, aux parois faites de bois, dont les deux portes avaient été agrémentées de verrous à l’extérieur. Certes, ce n’était plus un brancard avec des chaînes, mais pas tout à fait la liberté espérée.

Ange lui retira ses menottes et l’aida à s’installer sur une natte posée à même le sol. Dans la pièce, elle découvrit une table et une chaise ainsi qu’un plateau-repas. Toujours en état de choc, elle était inerte, insensible à ce qui l’entourait dans ce qui devait être sa nouvelle chambre. De son côté, Ange semblait attendre une réaction de sa part. Frustré de constater qu’elle ne disait rien, il souffla.

— Alors, tu as vu ça ? Je me suis donné beaucoup de mal. Et là, dans ce coin, tu as un WC et un bac de sciure pour éviter les odeurs. Tu fais ce que tu as à faire et tu mets une pelle de sciure par-dessus. C’est très pratique !

Il bavardait d’un ton joyeux, gesticulait beaucoup, manipulait chaque objet pour en faire la démonstration. Léa secoua la tête et s’allongea, dos à la porte. Elle n’avait pas envie de lui parler, pas la force de l’écouter. Elle avait une douleur sourde qui lui vrillait l’estomac. Une torture qu’elle n’avait jamais ressentie jusqu’à ce jour, qui avait germé lorsque son amie avait coulé. Un supplice qui avait grandi face à son impuissance à la sauver. Une souffrance qui l’avait submergée à chaque fois que cet homme la repoussait pour l’empêcher d’aider Pauline.

Cet homme. Ce fou que Léa avait cru pouvoir manipuler. Un type cruel qui cachait ses crimes sous des motivations divines. Mais Léa avait décelé une forme de jubilation lorsqu’il avait jeté Pauline dans l’eau. Elle revoyait son visage si effrayant avec ce sourire ignoble. Le masque de terreur d’un tueur qui jouissait de torturer et d’assassiner des gens.

— Léa ! Je veux que tu me remercies ! s’énerva-t-il en lui attrapant les épaules.

Il la secoua et la força à se rasseoir.

— Regarde ce que j’ai fait pour toi. Je t’ai même préparé à manger, alors que je suis épuisé.

Il avait retiré sa robe de cérémonie, mais tenait toujours le petit livre noir qui attira soudain l’attention de Léa.

— Oh ! Je vois que tu t’intéresses à mes prières.

Elle se souvint des phrases insensées qu’il avait hurlées durant son abominable rituel. Aucune ne lui était familière, et pourtant, elle en connaissait un rayon en liturgie. Pour une raison qui lui échappait, elle ressentit le besoin d’en apprendre plus sur ces textes.

— Quel est ce livre ? demanda-t-elle d’une voix faible.

— Pour te répondre, je dois d’abord t’expliquer d’où vient le mal.

Ange tira la chaise prévue pour Léa et s’installa juste en face d’elle, serrant le recueil entre ses doigts.

— Il existe un culte qui est né au Mexique, le culte de la Santa Muerte. Les dévots étaient rares, jusqu’à ce que le Diable découvre que la drogue ouvrait des portes permettant à ses démons d’entrer dans notre monde. C’était au milieu des années 90. Il a donc utilisé ses agents, les narcotrafiquants, pour développer ce culte. Ils ont piégé des âmes faibles : des délinquants, des prostituées et même des enfants, afin de faire grandir le nombre de fidèles. Peu à peu, ils ont érigé des autels partout dans le pays, ont tendu la main aux plus démunis pour les attirer. Assez vite, en à peine 10 ans, l’armée démoniaque s’était multipliée. Alors, le Diable a décidé d’étendre sa domination au reste du monde. Maintenant, aucun continent n’est épargné et c’est en réponse à ce fléau, qui annonçait la fin des anges, qu’un prêtre a créé un rituel d’exorcisme spécifique. Ce petit livre concentre les étapes de ce rituel pour chasser le démon d’un corps. Je l’ai moi-même enrichi au fil du temps, avec des prières issues d’autres cérémonies. Ceci, fit-il en levant le livre, est l’arme ultime contre le mal.

Ses yeux brillaient d’une lueur nouvelle propre à tout psychotique en plein délire. Léa fronça les sourcils.

— Mais Ange, vous n’avez pas sauvé Pauline. Vous l’avez tuée…

— Non, tu ne vois pas encore, parce que tu es aveuglée par d’anciennes croyances éculées. Pauline a été sauvée ce soir. Et dans quelques heures, si Dieu le veut, elle vivra, libérée de son tourmenteur.

— C’est n’importe quoi. Pauline s’est noyée, jamais elle ne pourra revenir à la vie.

— Notre Christ l’a fait, lui.

— Mais on n’en sait rien ! Il est physiquement impossible à quelqu’un de ressusciter. Depuis que la médecine existe, nous savons que c’est impossible : quand le cœur s’arrête, il s’arrête et c’est terminé !

Ange se recula, l’air abasourdi.

— Tu blasphèmes, Léa ! fit-il en se signant.

— Combien, Ange ? Combien de ceux que vous avez plongés dans cet étang en sont ressortis en vie ? Hein, combien ?

— Aucun, mais leur âme a été sauvée !

— C’est n’importe quoi ! C’est un meurtre, Ange ! Un putain de meurtre ! cria-t-elle.

Cette fois-ci, il se leva, visiblement contrarié. Il glissa son livre dans la poche de sa blouse sale puis commença à s’agiter. Il fit des allers-retours en remuant ses bras le long de son corps, ouvrant et fermant ses poings en saccades.

— Non, Dieu a ressuscité. Dieu m’a chargé de les sauver ! Dieu a fait de moi son soldat contre le mal.

— Ouais, comme les prêtres qui tuaient des femmes en les accusant d’être des sorcières ! Votre supplice, là, ressemble très fortement à ce qu’on faisait sous l’Inquisition. On attachait une pierre à une femme puis on la poussait dans la rivière. Si elle coulait, c’est qu’elle était pure, et justice était rendue. Si elle parvenait à se détacher et à remonter, ça prouvait que c’était une sorcière, alors on la brûlait, et justice était rendue. C’est exactement pareil, Ange. Vous êtes juste en retard de plusieurs siècles !

Ange pinça les lèvres et les larmes lui envahirent les yeux. Il soupira, reprit son livre qu’il empoigna fermement puis se rapprocha d’elle. Ange tendit la main vers sa tête. Elle eut un mouvement de recul qui interrompit son geste.

— Tu ne sais pas, Léa. Je t’apprendrai. C’est ça. Je vais tout t’enseigner et tu verras la vérité. Toi aussi tu connais la parole de notre Seigneur, je te montrerai la voie. Les autres, dehors, ignorent tout, mais pas toi. Depuis que je leur envoie les corps ravagés par l’œuvre du Malin, ils ont peur. C’est cette peur qui les sauvera, mais avant cela, nous devons continuer les desseins de Dieu. Et tu m’y aideras !

Il récupéra rageusement le plateau-repas puis sortit, refermant les deux battants de l’écurie qu’il verrouilla.

 

Ce face-à-face avait permis à Léa de trouver une nouvelle force en elle. Elle sentait le sang affluer dans ses membres, une vigueur alimentée par la colère qui l’envahissait. La chaleur s’emparait à nouveau de son corps écrasant la tristesse sous cette énergie vrombissante.

Cet illuminé avait assassiné son amie.

Il allait continuer, en sacrifier d’autres si Léa ne faisait rien. À cette seconde, elle décida que sa vie à elle ne comptait pas. Désormais, rien ne compterait plus davantage que de débarrasser le monde de ce dingue. Elle aussi fit une prière alors que l’obscurité revenait dans le hangar : elle jurait devant Dieu de tuer ce monstre. Quoi qu’il lui en coûte !

 

Vendredi, CHU Berchet 2, 9 h 53

 

Cavasso avait tenu à épauler les équipes de Jade et pilotait les agents niçois chargés de relever les identités. Sans savoir s’il agissait sur injonction de son commissaire, Jade avait néanmoins accepté et ne le regrettait pas, car il s’avérait d’une redoutable efficacité.

Ils avaient investi le centre d’addictologie aux alentours de neuf heures en présence du juge Valdaga qui avait présenté son ordre de perquisition au directeur de l’hôpital. Ce dernier, très mécontent, avait enchaîné les appels auprès de son service juridique et du bureau du maire de la ville avant de quitter les lieux.

Ce déploiement des forces de police avait plongé le personnel dans la stupeur, à l’exception de Baptista qui s’était montré très agressif envers Nael, désigné pour piloter l’inventaire de la pharmacie. Le colosse de près de deux mètres demeurait aux côtés de l’infirmier en chef pour surveiller le moindre de ses mouvements pendant qu’un officier, secondé par Vince, procédait au contrôle des stocks et des données.

À la demande du docteur Silva, seules les consultations destinées à administrer des traitements avaient été maintenues et les patients hospitalisés avaient été priés de rester dans leur chambre. Il vint trouver Jade devant l’accueil, le visage fermé.

— Vous auriez pu me prévenir, c’est un vrai bazar de tout décommander à la dernière minute !

— Vous auriez dû nous envoyer les informations que je vous avais réclamées. Nous aurions pu éviter de procéder comme ça, répondit-elle sans agressivité.

— Ma direction s’y est opposée. Que vouliez-vous que je fasse ?

— Rien, j’en suis consciente.

— Combien de temps ça va prendre ?

— Difficile à dire. Je pense que nous sommes là pour une bonne partie de la journée. Y a-t-il un endroit où je peux installer notre QG ?

— La salle de repos du personnel. C’est assez grand et vous y serez au calme.

— Merci docteur Silva.

Jade informa le juge qu’elle allait établir un centre de commandement. Il lui répondit aimablement qu’il retournait au tribunal et qu’elle n’hésite pas à le prévenir en cas de difficulté. Pour les témoins de leurs échanges, il était impossible de déceler les tensions qu’il y avait entre eux, chacun cherchant visiblement à préserver les apparences.

Guidée par le responsable du centre, Jade débarqua dans la salle de repos provoquant la sidération des membres du personnel. Elle les salua, non sans remarquer les regards noirs dans sa direction. Rapidement, ils se levèrent et quittèrent l’espace, indisposés de cette incursion dans ce lieu qui leur avait servi de repli face au déferlement de la police.

Jade installa son ordinateur sur une table et utilisa un tableau blanc pour y afficher le plan de leur opération. Il y avait des lignes qui listaient les actions à réaliser : copie et analyse des bases de données de patients, relevé des identités du personnel présent ainsi que les dossiers RH, inventaire de la pharmacie, récupération des stocks antérieurs, etc. Chaque ligne était affectée à un responsable avec un statut qu’ils devaient régulièrement mettre à jour : à faire, en cours, terminé. Tant que les colonnes terminé ne seraient pas remplies, la perquisition continuerait.

Gilles entra dans la salle poussant un diable avec plusieurs cartons.

— On m’a dit qu’on pouvait s’installer ici.

— Ce sont les dossiers patients ?

— Oui. Leur système est numérisé, mais tous les examens antérieurs à leur séjour ne sont pas toujours scannés. Je cherche ceux de nos victimes.

— Pourquoi ? Les victimes sont dans leur base de données ?

— J’en ai déjà trouvé deux, dont celui de Pauline Jeanlin. Rien sur Léa Portino. Vince fera une sauvegarde de leurs archives, ça nous permettra de vérifier si des dossiers ont été modifiés ou supprimés depuis notre dernière visite.

— Super ! Bon, je vais aller aider Kim avec le personnel. Ils ne sont pas ravis de notre venue.

Gilles leva un pouce sans cesser de parcourir les chemises qu’il avait disposées devant lui.

 

Plus loin, dans un couloir, elle reconnut le timbre de la voix de Kim. Jade se faufila au milieu des blouses blanches pour observer la scène avec amusement. Kim restait souriante, malgré les réticences des personnes à qui elle faisait remplir un formulaire. D’un ton ferme mais sans agressivité, elle les invitait à produire une pièce d’identité avant de procéder à la fouille de leur vestiaire. Chaque objet était systématiquement étudié. S’ensuivaient des questions selon les besoins de Kim. Derrière elle, une boîte avec des poches à scellé pour y stocker tout élément qu’elle jugerait utile de conserver.

— Tout se passe bien, Kim ? fit Jade en s’approchant.

— Ça va. On a commencé par le vestiaire des filles parce qu’avec ces dames, c’est un peu plus long ! sourit-elle.

La remarque provoqua quelques blagues parmi les infirmières présentes à propos de certaines collègues qui disposaient de nombreuses trousses à maquillage. Malgré l’inconfort de la situation, l’opération semblait se dérouler dans la bonne humeur. Aussi, Jade les remercia de leur patience et reprit sa tournée.

En passant devant une salle, elle croisa un homme en blouse blanche qui en sortait. Dans un réflexe, elle lut l’étiquette de la pièce et découvrit qu’il s’agissait du vestiaire des hommes. Le fait qu’il ne soit pas bloqué pendant la perquisition la contraria puisque normalement, Cavasso devait en interdire l’accès. Elle l’aperçut au bout du couloir et le héla. Il la rejoignit, transpirant et le visage rougi, ce qui fit penser à Jade qu’il devait courir partout depuis leur arrivée.

— Cavasso, je viens de voir un membre du personnel sortir des vestiaires des hommes. Je croyais qu’un de vos gars devait garder cette porte jusqu’à ce que Kim procède à la perquise.

— Merde ! J’avais mis quelqu’un ! répondit-il en regardant autour de lui. Je ne sais pas où il est, ce couillon !

Il interpella un jeune agent en uniforme et lui intima de les rejoindre.

— Toi, tu te poses devant cette porte et tu ne laisses personne entrer, c’est clair ? Et tu n’en bouges pas ! Si t’as envie de pisser, tu appelles un collègue pour qu’il te remplace. Si jamais je vois personne garder cette porte, je te fais muter à Tourcoing !

Le jeune policier blêmit et promit de remplir sa mission. Cavasso et Jade s’éloignèrent.

— Pourquoi Tourcoing ? lui demanda-t-elle.

— Ah ! Lui, c’est un minot10 du coin. Tout ce qui se trouve au nord d’Aix-en-Provence, c’est déjà le bagne pour un Niçois, alors Tourcoing, je vous raconte pas ! rigola-t-il.

Jade lui tapota l’épaule et continua son tour en direction de la pharmacie dans laquelle la tension était palpable. Le technicien comptabilisait le contenu de chaque boîte, une tablette à la main et Vince vérifiait en temps réel sur l’ordinateur de l’officine. Le tout sous l’œil mauvais de Baptista, qui s’était appuyé contre le mur, les bras croisés. En face de lui, Nael restait immobile tel un chien prêt à bondir. Il repéra Jade, chuchota quelque chose à Vince avant de la rejoindre.

— Comment ça se passe ?

— Baptista me fait penser à la poupée de Squid Game, prêt à nous flinguer au moindre mouvement !

— Il a dit quelque chose ?

— Ouais, qu’on ne trouverait rien. Ce type est sûr de lui. Et j’ai remarqué un truc bizarre, il a une trace de griffure à l’intérieur de l’avant-bras. Plutôt récente, elle est encore bien rouge.

— Ça pourrait très bien être le fait d’un carton, ou d’un rosier. Ne commençons pas à voir des signes partout.

— Je sais. Mais ce type nous cache quelque chose, je le sens dans mes tripes. Il n’a pas peur de nous.

— Reste lucide : on va forcément trouver un truc, même anodin. Le moindre petit écart et on pourra le cuisiner, fouiller chez lui et dans son passé. D’ici peu, monsieur Baptista aura perdu sa belle assurance.

Vince leva la tête et fit signe à Nael de revenir.

— Putain ! Tu fais dans la divination maintenant ? railla Nael.

Jade pouffa avant de lui emboîter le pas. Ils entrèrent ensemble. Elle salua monsieur Baptista qui serrait les mâchoires avec nervosité.

— Qu’est-ce qu’il y a, Vince ?

— Des écarts sur du matériel médical entre l’inventaire informatique et les stocks : drains, canules, seringues et pansements. Écarts qui semblent dater de plus de deux mois.

Nael ne put retenir un rictus satisfait en direction de Baptista qui se contenta de hausser les épaules en argumentant :

— Comme c’est le cas dans toutes les pharmacies d’hôpital !

— Si vous le dites, savoura Nael.

— Bon boulot, continuez messieurs ! lança Jade.

Elle les laissa à leurs affaires et remarqua le visage haineux que Baptista lui adressait de l’autre côté de la vitre. Elle soutint son regard jusqu’à ce qu’il disparaisse de son champ de vision. Oui, cet homme avait de la colère en lui, cela ne faisait aucun doute.

 

Vendredi, CHU Berchet 2, 15 h 47

 

Lors de la réunion pour faire un point d’étape, Jade avait convoqué tous les pilotes de chaque action. Le tableau s’était bien rempli et l’opération touchait à sa fin. Gilles peinait à regrouper toutes les pièces non numérisées et Cavasso fut nommé en renfort. Quant à Kim, elle remonta une information des plus surprenantes.

Durant la perquisition des vestiaires des hommes, un smartphone avait été retrouvé dans celui de Marc Baptista. Présent lors de la fouille, celui-ci avait prétendu qu’il n’était pas à lui et qu’il ignorait ce qu’il faisait dans son casier, évoquant la possibilité qu’il soit là depuis longtemps et qu’il ne l’ait jamais remarqué. Cette explication semblait peu réaliste, car il s’agissait d’un modèle très récent qui correspondait parfaitement à celui utilisé par Léa Portino. L’appareil avait donc été mis sous scellés pour une analyse poussée.

L’étau se resserrait autour de Baptista puisque de nombreuses anomalies avaient été retrouvées dans les inventaires de la pharmacie, rien que sur les trois derniers mois. En dehors du matériel médical, des médicaments spécifiques aux protocoles de sevrage disparaissaient puis réapparaissaient, avant de s’évaporer. Lorsque le technicien avait remonté ces écarts, Baptista s’était emporté, accusant la police de truquer sa comptabilité, ce qui avait contraint Nael à le sortir manu militari. Pour éviter un nouvel incident, l’infirmier avait été installé sur une chaise dans le couloir sous surveillance étroite de plusieurs agents.

— Que nous reste-t-il encore à voir ? questionna Jade à l’intention du groupe.

— Côté personnel, j’ai tout ce qu’il me faut, annonça Kim.

— Côté patients, avec l’aide de Cavasso, nous aurons terminé dans une heure, compléta Gilles.

— Pour la pharmacie, on fera l’analyse comparative à partir des sauvegardes. On a bouclé l’inventaire physique, donc on a fini ici, assura Nael.

Jade cochait chaque avancement dans son tableau puis se tourna vers Vince :

— Et toi, Vince ? As-tu toutes les données pour la suite ?

— Oui, j’ai fait des copies des disques durs de chaque PC, de tous les serveurs et des sauvegardes en ligne. Mais…

Il regarda ses collègues avec une légère inquiétude dans les yeux.

— Quoi ? Il y a un problème ? s’enquit Jade.

— Je ne sais pas trop comment dire ça. Tout à l’heure, un gars est venu me trouver pour me dire qu’il avait des révélations à me faire, mais qu’il ne pouvait pas me parler ici. Qu’il avait trop peur.

— Un gars ? Un membre du personnel ou un patient ?

— Un infirmier. Il m’a demandé si je pouvais lui donner l’adresse pour venir nous voir. Je ne savais pas quoi faire, alors… c’était peut-être une connerie, mais je lui ai dit de passer demain matin à notre bureau. Je n’ai pas eu le temps de vous prévenir avant, cheffe. Désolé.

Il y eut un flottement dans la salle. Vince affichait la mine d’un gamin ayant fait une bêtise sans que personne ne comprenne vraiment ce qu’il se reprochait. Jade secoua la tête avec amusement.

— Quand est-il venu te voir ce type ? insista-t-elle.

— Après ma pause déjeuner, quand je sortais des chiottes.

— Et tu as son nom ?

— Non, j’ai oublié de lui demander. J’ai merdé, c’est ça ?

Finalement, entre son air penaud et la perspective qu’un membre du personnel se décide à parler, l’équipe explosa de rire. Ils relâchèrent la pression d’une journée qui avait été riche en stress, au détriment de Vince qui ne savait plus ce qu’il devait penser.

— Mais non, Vince, reprit Jade. Tu as très bien fait. À quelle heure il vient ?

— Je lui ai dit onze heures.

— Parfait. Bien, on termine avec la numérisation des pièces supplémentaires et on plie bagage. Cavasso, veillez à ce que votre OPJ enregistre bien tous les scellés.

— Pas de problème !

Jade attrapa une chemise, fit un signe de tête à Nael et ils se dirigèrent vers le bureau du docteur Silva. Ils frappèrent avant que le médecin les invite à entrer.

— Ah ! Commandante, alors, ça y est, vous avez terminé ?

— D’ici une petite heure. Je venais vous prévenir que nous allons bientôt vous laisser tranquille.

— Quelle histoire ! soupira-t-il. Mon patron n’arrête pas de m’appeler. Il ne décolère pas depuis ce matin.

— J’en suis navrée, docteur.

— Je sais bien que vous faites votre travail, même si je ne comprends pas votre… acharnement contre notre centre. Je vous l’ai dit : nous n’avons rien à nous reprocher et je suis certain que vous n’avez rien trouvé !

— Malheureusement, je ne peux pas vous répondre : secret de l’instruction.

— Quand même, quel choc pour notre personnel !

— Docteur Silva, je dois vous prévenir que des convocations seront envoyées à certains membres de votre hôpital pour être entendus dans le cadre de notre enquête. Par courtoisie, je tenais à vous avertir que vous le seriez également.

— Voilà de quoi clore admirablement cette affreuse journée ! râla-t-il. Quand serons-nous convoqués ?

— Dans les prochains jours.

— Devons-nous venir assistés d’un avocat ?

— Non, il s’agira juste de confirmer des informations suite à nos constatations lors de la perquisition. Comprendre qui fait quoi, vos procédures de contrôle, ce genre de choses. C’est surtout pour écarter tout doute quant à d’éventuels manquements.

— Bien.

Jade se leva, sitôt imitée par Nael.

— Je vous ferai prévenir dès que nous aurons terminé. Merci encore pour votre aide, docteur Silva.

Il les regarda partir sans que l’affolement ne quitte ses traits. Il était visiblement dépassé par les événements et ne devait pas cesser de se demander ce qui avait bien pu conduire les policiers à un tel chambardement. À peine sortis du bureau, ils l’entendirent répondre au téléphone. Apparemment, il s’agissait encore de son directeur…

 

Vers 17 h, le dernier fourgon quitta le trottoir devant l’hôpital chargé des bacs renfermant les pièces saisies et les disques durs remplis des copies des bases de données du centre. L’équipe se retrouva autour des voitures, éreintée mais soulagée. Cavasso proposa alors de les emmener boire un coup dans un bar sympathique. Sans même hésiter, ils acceptèrent de bon cœur.

Jade laissa le volant à Nael afin de téléphoner à Valdaga pour lui faire un résumé de la journée. Celui-ci la félicita avec chaleur, apparemment impatient de connaître les résultats de leurs trouvailles. Avant de raccrocher, il ajouta :

— Commandante Fontaine, je tenais à vous présenter mes excuses. Je crains que vous ayez mal interprété mes intentions. Je n’avais aucunement dans l’idée de vous destituer de l’affaire pour les raisons que vous avez évoquées hier soir. Croyez-moi, j’abhorre les personnes qui ont recours à ce genre de chantage. Je n’agis que dans l’intérêt de l’instruction, j’espère que vous l’avez compris ?

— Alors, de quoi vous excusez-vous exactement ?

— Pardon ?

— Vous m’avez présenté vos excuses, mais je n’ai pas compris de quoi vous vous excusiez.

— De mon manque de clarté. Vous semblez penser que vous retirer l’enquête serait une manière de vous sanctionner, alors que ce n’est absolument pas le cas.

— Donc, vous vous excusez de ne pas avoir été assez clair, c’est ça ?

— Oui, je ne veux pas qu’il y ait de malentendu entre nous.

— Mais il y a un malentendu et il perdurera, non pas par manque de clarté, mais à cause de votre attitude ambiguë. En ce qui me concerne, tant que je serai sur cette affaire, je continuerai de la mener avec professionnalisme. J’attends juste que vous en fassiez autant.

— C’est évident.

— Et pour votre gouverne, on s’excuse comme on accuse : factuellement et, si possible, sincèrement. Dans les deux cas, le doute n’a pas sa place. Bonsoir, monsieur le juge.

Jade raccrocha et prit soudainement conscience qu’en plus de Nael, Vince était dans la voiture. Il avait écarquillé les yeux et lançait des regards affolés à Nael dans le rétroviseur. Ce dernier lui dit de se détendre, que la boss avait les cartes en main.

Cela sembla rassurer Vince qui ne pipa mot jusqu’à ce qu’ils arrivent à destination.

 

Samedi, SRPJ de Nice, 11 h 23

 

Leur grand bureau avait pris des allures de salle de crise. Ils avaient réparti les preuves par thématiques et, dans la même veine de ce qui avait été fait la veille, un responsable avait été nommé pour chaque chantier. Ainsi, Gilles s’occupait des dossiers des patients de Berchet 2, avec comme objectif prioritaire de vérifier si les victimes à ce jour identifiées étaient passées par le centre. Lorsque c’était le cas, il cherchait à établir le délai entre leur dernière visite et leur date de disparition ou de décès.

Kim se penchait sur le personnel de l’hôpital, la période d’activité, les absences, les lieux de résidence et étudiait leurs informations fiscales. Chaque individu était passé au crible.

Nael, toujours épaulé par le technicien réquisitionné, analysait les inventaires. Ils recensaient les écarts à l’affût de répétitions. C’était un travail méticuleux qui s’avérait complexe puisque certaines anomalies avaient visiblement été corrigées. Il fallait donc définir si cela était justifié ou frauduleux.

Vince était sur tous les fronts, selon les besoins de chacun, mais Jade lui avait demandé de s’occuper en priorité du smartphone trouvé dans le casier de Marc Baptista.

— C’est bon, il est chargé et je l’ai déverrouillé, annonça-t-il.

— Alors ? s’enquit Jade.

— Attendez…

Il connecta un câble jusqu’à un ordinateur, tapa des lignes de commande, et plusieurs fenêtres cascadèrent sur son écran. Il en sélectionna une et mit son doigt dessus :

— Voilà ! J’ai retrouvé les infos techniques, le numéro de série, les applications, les messages, la boîte mail. C’est le portable de Léa Portino.

— Celui qu’elle avait quand elle a disparu ?

— Je compare avec les données récupérées par l’opérateur. Oui, c’est bien le même. Ce n’est pas un clone : c’est le même appareil.

— Merde ! Qu’est-ce que Marc Baptista fout avec le téléphone de cette fille ? s’étonna Jade.

— S’ils sont complices, ils avaient peut-être prévu que Marc s’en débarrasse, pour éviter qu’il soit tracé, suggéra Vince.

— Oui, ou alors, il l’a enlevée et voulait le placer quelque part, pour nous envoyer sur une fausse piste, ajouta Nael qui s’était approché.

— Dans les deux cas, ce téléphone relie Baptista à cette fille. C’est un bon départ pour une garde à vue, admit Jade. Trouve-nous quelque chose dans ces inventaires, Nael, qu’on ait de quoi le mettre au pied du mur.

— Avec plaisir !

C’est à cet instant que Cavasso arriva, accompagné d’un inconnu. Ce dernier se figea à l’entrée, le regard inquiet en direction de l’équipe.

— Fontaine, il y a ce monsieur qui dit avoir rendez-vous avec vous !

Vince acquiesça en direction de Jade, lui confirmant qu’il s’agissait de l’infirmier l’ayant discrètement contacté durant la perquisition.

— Tout à fait, merci Cavasso.

— Ça avance comme vous voulez ? Besoin d’aide ? proposa le commandant.

— Pas pour le moment, mais merci, Cavasso.

Il fit demi-tour à contrecœur.

La veille, lors de leur soirée, il avait manifesté son désir de s’impliquer davantage, non pas que son patron le lui avait demandé, mais parce qu’il trouvait cette affaire très intéressante. Malgré son apparente sincérité, Jade savait que le commissaire du SRPJ pouvait exiger n’importe quoi de son subalterne et, dans un contexte déjà compliqué, elle avait gentiment décliné.

 

Jade vint à la rencontre de ce témoin volontaire et lui proposa de s’installer dans un coin de la pièce, à l’écart de l’agitation des enquêteurs. Elle fit signe à Nael qui les rejoignit. Il se présenta comme étant l’infirmier coordinateur, bras droit de Marc Baptista. Jade reconnut soudain l’individu qui poussait le chariot de médicaments lors de leur première visite au centre. Il s’appelait Luc Talban.

C’était un homme de taille moyenne, plutôt athlétique, avec de grands yeux très clairs qui se rasait le crâne. Il se tenait les épaules droites, ce qui lui donnait une allure assurée bien que son regard soit fuyant. Jade détailla ses doigts qui étaient abîmés, rougis avec des griffures et dont la peau était visiblement très rêche, tels ceux d’un travailleur manuel. Elle se demanda si celui-ci était un bricoleur du dimanche ou un jardinier acharné.

— Monsieur Talban, vous avez souhaité nous parler, nous vous écoutons, débuta Jade.

— Eh bien, tout d’abord, je désire savoir si ce que je vais vous dire restera entre nous.

— Pourquoi cette inquiétude ?

— Je ne voudrais pas avoir de problèmes, fit-il l’air effrayé.

— Avec la police ?

— Non, plutôt avec mon travail. Je ne veux pas perdre mon emploi, vous comprenez ?

— Monsieur Talban, si vous cachez des informations dans le cadre d’un dossier criminel, vous pourriez être accusé d’obstruction à la justice. Je ne peux que vous recommander de nous dire ce que vous savez. Tout élément, à ce stade de l’enquête, est soumis au secret de l’instruction. Pour le moment, cet entretien n’est pas officiel. Mais si cela s’avérait nécessaire, nous pourrions vous demander de réitérer vos déclarations durant une audition. Le cas échéant, vous seriez impliqué en qualité de témoin lors d’un éventuel procès. Est-ce que tout ceci est clair pour vous ?

Il écouta sans lâcher Jade du regard, prit une longue inspiration avant de répondre :

— D’accord. J’ai compris.

— Bien. Commencez par nous dire ce que vous faites au centre.

— Je suis responsable de la coordination des soins. Je vérifie que les protocoles décidés par les médecins soient respectés, cela passe par les plannings des groupes de parole, des ateliers et des médications. Ma mission est pilotée par l’infirmier en chef : Marc Baptista.

— Donc, vous intervenez à chaque étape du parcours patient ?

— C’est exactement ça ! sourit-il, plus détendu. Et lorsque mon responsable s’absente, j’assure son back-up à la pharmacie. Et…

Monsieur Talban hésita soudain. Il baissa les yeux de manière prolongée. Cela pouvait être le signe d’une crainte, tout comme la réaction d’une personne se préparant à mentir. Jade remarqua que ses mains restaient posées à plat sur ses jambes immobiles.

— Monsieur Talban ? insista-t-elle d’une voix douce.

— Hier, j’ai vu que vous vous intéressiez beaucoup à la pharmacie et que c’était tendu avec Marc. Ce que je me demandais, c’est ce que vous cherchiez là-bas.

— À votre avis ?

— Euh… je ne sais pas trop. Le plus logique serait l’inventaire.

Avec ses réponses laconiques et son manque de clarté dans la manière de s’adresser à eux, Jade songea soudain que ce type n’avait rien de très pertinent à leur dire. Il s’agissait peut-être juste d’un curieux qui espérait en apprendre plus. Ou bien, un arriviste qui visait le poste de son supérieur et y avait vu une opportunité de torpiller son chef. Ostensiblement, elle recula son buste et croisa les bras. Le petit jeu était terminé. Si Luc Talban avait quelque chose à dire, il devait se décider. Nael ressentit sans doute le même agacement puisqu’il tourna la tête vers l’équipe, affichant sans vergogne son envie de les rejoindre.

Monsieur Talban tressaillit et s’excusa.

— Je comprends, vous avez plein de choses à faire. Et moi qui viens vous embêter avec des riens.

— En effet, monsieur Talban, nous avons du travail, rebondit Jade d’un ton sec. Aviez-vous quelque chose à nous dire ? Une chose précise qui vous a poussé à nous parler…

— C’est à propos de la pharmacie. Il y a un an environ, Marc s’est abîmé le genou au ski durant un week-end. Il est resté six semaines chez lui. D’habitude, quand je le remplace, pendant ses congés par exemple, on prépare ensemble son départ. Là, ce n’était pas prévu et j’ai donc repris la gestion sans passation. J’ai rapidement constaté des écarts entre le stock et l’inventaire. Comme je voulais en être sûr, j’ai appelé Marc chez lui. Il m’a dit que c’étaient sans doute des erreurs sans importance et m’a assuré qu’il verrait ça à son retour.

Monsieur Talban releva enfin son visage pour continuer, les yeux dans ceux de Jade :

— Seulement, les écarts semblaient concerner toujours les mêmes produits, pour la plupart, très réglementés.

— De quoi s’agissait-il ?

— De méthadone, du Subutex et du Naloxone. J’ai repéré des anomalies sur ces substituts qui sont utilisés pour les sevrages de nos patients : systématiquement, environ 10 % des quantités commandées n’entraient jamais dans le stock. Je ne savais pas trop quoi faire et, en discutant avec un collègue, il m’a fait remarquer que Marc s’était encore acheté une nouvelle voiture. Un modèle à plus de 60 000 euros. On sait tous que ce n’est pas avec notre salaire d’infirmier que l’on peut se payer ce genre de voiture ! ironisa-t-il.

Jade tourna rapidement la tête en direction de Nael. Ils connaissaient le train de vie confortable de Marc Baptista du fait de son union avec une riche veuve, et vraisemblablement, c’était un détail que ses confrères ignoraient. Monsieur Talban remarqua cet échange de regards et haussa les sourcils.

— Qu’avez-vous fait, monsieur Talban ? le relança Jade.

— Je sais combien coûtent ces produits sur le marché noir et j’ai soupçonné Marc de participer à un trafic. Alors, j’ai fait un rapport que j’ai transmis au responsable du centre.

— Le docteur Silva ?

— C’est ça.

— Et que s’est-il passé ?

— Le pire des scénarios ! Je n’ai pas eu de nouvelles durant des semaines du coup, je suis allé voir le docteur Silva un soir, après ma garde. Je l’ai questionné sur le sujet et il m’a juste répondu que Marc réglerait ça à son retour. Que ce n’était pas grave et que tout était sous contrôle. Ensuite, il m’a fait la leçon sur le fait que je profitais de l’absence de mon supérieur pour essayer de le torpiller. À ce moment-là, j’ai pensé que lui aussi était dans la combine et j’ai pris peur.

— Pourquoi ?

— Ils étaient peut-être de mèche ; au mieux, j’allais me faire virer et au pire, ils allaient m’éliminer ! J’étais totalement paniqué. J’ai fait profil bas. À son retour, Marc n’a jamais parlé du rapport ni même montré le moindre signe d’agressivité envers moi. L’histoire s’est tassée jusqu’à ses vacances suivantes.

— Que s’est-il passé ?

— J’ai voulu vérifier si les anomalies relevées dans mon rapport étaient toujours là et ce n’était pas le cas. Tout semblait avoir été lissé à travers des erreurs répétées sur plusieurs mois. L’écart de 10 % par commande avait été explosé sur une longue période pour se rapprocher des standards de casse ou de perte, de l’ordre de 1 ou 2 %. Il était évident que les chiffres avaient été maquillés, mais je n’avais aucun moyen de le prouver. Je n’ai donc rien dit.

— Pourquoi ne pas vous être tourné vers votre direction ?

— J’avais bien trop peur. Marc est quelqu’un de colérique et de violent. Nous l’avons vu plusieurs fois en venir aux mains avec des patients un peu trop nerveux. Qui sait ce que cet homme pourrait me faire ? Du coup, hier, quand j’ai compris que vous cherchiez quelque chose à la pharmacie, je me suis décidé à vous en parler. Si Marc l’apprend, j’ai peur de sa réaction…

Ses yeux bleus étaient toujours fixés dans ceux de Jade. Depuis cinq bonnes minutes, monsieur Talban n’avait pas cillé. Son corps restait de marbre, même les traits de son visage étaient étrangement lisses. Aucun rapport avec son incroyable récit ni avec le fait qu’il répétait être effrayé. Jade observa cet homme un long moment sans rien dire, incapable de déterminer s’il était sincère ou non. C’était très troublant.

Il se décida enfin à changer d’attitude, adressa un sourire timide à Nael puis frotta ses mains sur ses cuisses. Sans doute indisposé par ce silence, il finit par les questionner sur le bien-fondé de sa démarche.

— Évidemment, monsieur Talban, réagit Jade. Vous avez eu raison de venir nous en parler. Je pense que cela va nous être très utile. Ce que je vous propose, c’est de nous préciser où nous pouvons trouver ce rapport. Sinon, vous pouvez aussi noter sur ce bloc les dates de ces écarts, que nous puissions vérifier.

— Oh ! Mais je vous l’ai dit, tout a été effacé du système, répliqua-t-il avec une certaine précipitation.

— Oui, mais notre technicien a des doigts de fée, indiqua Jade en désignant Vince. Il peut retrouver des traces, même très anciennes. L’informatique, c’est un peu comme une scène de crime : on déniche toujours des indices dans des recoins cachés.

Vince agita la main dans leur direction, ce qui sembla décontenancer monsieur Talban. Ce dernier attrapa le bloc et le stylo que lui tendait Jade. Ils lui laissèrent quelques minutes pour noter les renseignements puis Nael le raccompagna dehors en lui expliquant que s’ils trouvaient des éléments probants, il serait convoqué pour une audition.

— Qu’est-ce que tu en dis, Jade ?

— Je n’en sais rien, Nael. J’aime bien son histoire, je l’aime même trop bien. Elle est parfaite…

— Trop parfaite peut-être ?

— Difficile à dire. Ce qui ne colle pas, c’est son attitude. Sa bouche raconte quelque chose, mais son corps reste inerte. Aucune micro-expression sur le visage, ce gars est dans le contrôle permanent.

— Tu penses qu’il ment ?

— En tout cas, il en sait plus que ce qu’il prétend, c’est évident. Sinon, il n’aurait pas eu besoin de se cacher derrière ce masque.

— Il cherche peut-être à faire lourder son chef pour prendre sa place ?

— Possible. Ou bien, il est sincère et il était si impressionné qu’il a tout fait pour se maîtriser. Et tu as vu ses mains ? Que fait ce type de son temps libre ? On dirait les paluches d’un ouvrier agricole !

Nael acquiesça et se tourna vers Kim :

— Kim, axe tes recherches sur monsieur Luc Talban.

— Ça roule !

Jade écrivit le nom sur un post-it et vint l’épingler à côté de celui de Marc sous le gros point d’interrogation. Elle se recula pour admirer leur tableau qui fourmillait d’informations, mais sur lequel trois identités semblaient occuper toute la place : Léa, Marc, et maintenant Luc.

La solution se trouvait quelque part, sous l’un de ces papiers. C’était excitant de se sentir si près et en même temps très frustrant, parce qu’ils étaient encore loin de la vérité. C’était comme essayer de retenir de l’eau entre ses doigts et de désespérer de ne pas y arriver.

Et pendant ce temps, qui sait ce que vivaient Pauline et les éventuels autres disparus ?
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Date, lieu et heure inconnus

 

Léa s’était résignée à supplier Ange de lui pardonner. Si c’était le prix à payer pour avoir à boire et à manger, elle le ferait. Son état physique périclitait trop rapidement, elle devait reprendre des forces. Elle fit le tour de sa prison, cherchant la moindre faille. Les cloisons de bois étaient épaisses et difficiles à escalader. Elle superposa sa table et sa chaise, dont l’équilibre précaire lui élançait le genou. Sur la pointe des pieds, tremblante de tous ses membres, il lui manquait une bonne cinquantaine de centimètres pour atteindre le rebord. Elle se demanda si elle avait encore assez d’énergie pour sauter, s’agripper afin de se hisser. Ensuite, il lui suffisait de basculer de l’autre côté et de se laisser tomber. Elle inspira, décontracta ses bras et ses épaules puis se lança. Une violente décharge parcourut ses mains quand elle saisit la planche la plus élevée. Dans son élan, son promontoire improvisé s’était écroulé. Elle resta suspendue, lutta plusieurs secondes, tâchant de remonter au moins l’une de ses jambes à hauteur de sa tête. Si elle arrivait à coincer son pied, c’était gagné. Après trois tentatives infructueuses, elle était déjà à bout de forces. Ses doigts glissaient malgré sa volonté de résister et subitement, elle lâcha. Elle s’étala sur le sol, poussa un bref cri de surprise rapidement suivi par un autre, plus long, de souffrance. Son articulation n’avait pas apprécié ce nouveau choc et le lui faisait savoir.

Les larmes dévalèrent sur ses joues alors qu’elle se massait en gémissant. Elle était en colère contre Ange, contre elle-même, contre son mètre soixante ! Si elle avait été plus grande, comme Pauline, elle aurait réussi sans avoir à sauter.

Elle était toujours dans cette position lorsque les verrous claquèrent. Ange entra, son maudit livre à la main. Il la dévisagea, inspecta la pièce avant de revenir à elle.

— Qu’as-tu essayé de faire, bécasse ? dit-il en l’aidant à se réinstaller sur la paillasse.

Il redressa ensuite la table et la chaise puis leva les yeux au-dessus de la porte. Il rigola d’un air moqueur avant de s’asseoir.

— Tu n’y arriveras pas, Léa. Tout ce que tu vas gagner à ce petit jeu, c’est te blesser davantage.

— Je voulais aller voir si le miracle avait eu lieu. Je voulais sortir Pauline de l’eau.

— Ah ! C’est bien trop tôt !

— Trop tôt ? Mais vous m’aviez dit que quelques heures suffiraient…

— Crois-moi : Dieu a besoin de plus de temps.

— Quand pourrons-nous vérifier ?

— Nous ? Pourquoi penses-tu que tu viendras avec moi ?

— Vous avez dit vouloir m’enseigner, me former à votre… rituel. Je n’apprendrai rien en restant enfermée ici !

— Il ne faut pas sauter les étapes. Commençons par l’étude des prières.

Il ouvrit son livre et entama la lecture, mais Léa n’avait pas l’intention de perdre du temps à écouter ces inepties. Sa résolution de se montrer gentille disparut face à son besoin de liberté. Sa priorité était de repérer les lieux, sortir de sa prison afin de trouver un moyen d’échapper à sa surveillance. Peut-être avait-il laissé les clés sur le contact de sa voiture ? Juste une minute, suffisamment pour courir, se mettre au volant et démarrer. Ensuite, elle roulerait jusqu’à la première maison pour appeler les secours et tout serait terminé. Ainsi, elle sauverait tout le monde et ce taré serait arrêté… Sa faute de n’avoir pas pu aider Pauline serait rachetée.

— Alors, allons nous occuper des autres, relança-t-elle. Je vais faire leur toilette pendant que vous changerez les perfusions. J’en ai entendu plusieurs réclamer de l’eau cette nuit, et puis ils ont besoin de soins.

— Ce n’est pas à toi de décider ! répondit-il.

— Mais il faut les laver. Les mouches prolifèrent de plus en plus, cet endroit en sera bientôt envahi.

— J’ai encore ajouté des papiers collants. J’en remettrai. Concentre-toi sur la mission !

Ange était apparemment contrarié que Léa ne suive pas son programme. Rien à foutre ! Soit il la laissait sortir, soit elle allait l’empêcher de lui faire la lecture.

— Ange, s’ils ne sont pas réhydratés, ils mourront avant leur exorcisme, et leur âme sera perdue. Ce n’est pas ce que vous voulez, n’est-ce pas ?

— Je m’en occuperai après la leçon.

— Je veux vous aider, Ange. Je peux changer les poches, je suis étudiante en médecine, je connais bien les protocoles de soin et…

— Vas-tu te taire à la fin ! hurla-t-il. Si tu ne te montres pas plus studieuse, je te prive encore d’eau et de nourriture !

— Ange, je dis ça parce que je ne veux pas que Dieu vous rende responsable. Imaginez ce qu’il pensera si vous perdez votre temps avec moi. Alors qu’à nous deux, nous pourrions aller tellement plus vite.

C’en était apparemment trop pour lui. Il se leva et lui asséna une gifle avec tant de force qu’elle bascula sur le sol. Un intense sifflement se déclencha dans son oreille, accompagné d’une myriade d’étoiles dans les yeux. Elle cligna des paupières, le goût du sang dans sa bouche. Elle contrôla à l’aide de sa langue et remarqua qu’une de ses molaires bougeait. Cet enfoiré lui avait pété une dent !

Léa prit appui sur son bras pour se redresser et cracha sur les pieds d’Ange qui se tachèrent de rouge.

— Vous êtes dingue ! Vous m’avez cassé une dent !

Il posa le livre, l’empoigna par le sweat et mit son visage à quelques centimètres du sien.

— Si tu n’apprends pas à te taire pendant les leçons, je te briserai la mâchoire ! promit-il, l’air mauvais.

Son rictus effrayant était réapparu. Le masque du tueur tétanisa Léa et la menace lui fit l’effet d’un coup porté à l’estomac. Apeurée, elle s’excusa, ce qui sembla calmer son bourreau. Ange la repoussa, ramassa son recueil et sortit. Léa refoula les sanglots pour tendre l’oreille afin de savoir si Ange s’occupait des autres victimes. Malheureusement, elle reconnut le bruit de la porte de la grange qui se refermait. Aussitôt après, les voix reprirent. Des gens qui appelaient à l’aide disaient avoir mal, faim ou soif. Par son attitude, Léa les avait privés de soins et elle se sentit coupable. Comment pouvait-elle espérer les sauver si elle s’opposait systématiquement à Ange ? Elle était stupide ! Une bêtise qui avait coûté la vie à Pauline et qui risquait d’être lourde de conséquences.

Le bruit d’un moteur résonna avant de s’éloigner. Ange était reparti. La question était de savoir jusqu’à quand ?

 

Dimanche, SRPJ de Nice, 19 h 21

 

La liste était presque complète. Après un entretien téléphonique en milieu de journée entre Jade et le juge Valdaga, les convocations pour audition avaient été distribuées au domicile d’une partie des employés de Berchet 2.

Toutes, sauf une. Malgré plusieurs tentatives, Luc Talban n’avait pas ouvert aux policiers. Kim revint avec Gilles après un énième essai.

— Alors ? l’interrogea Nael.

— Personne. Ce type n’a pourtant qu’une seule adresse officielle et c’est cet appartement. Du coup, j’ai demandé à ses voisins et ils m’affirment que c’est quelqu’un de très discret parce qu’ils ne le voient jamais. J’ai vérifié la boîte aux lettres et elle est pleine, comme si ce gars n’avait pas relevé son courrier depuis des semaines.

— Bon, on lui laisse un message sur le numéro qu’il nous a donné. Tu lui notifies de se présenter demain pour une audition officielle.

Kim acquiesça et s’exécuta aussitôt.

De son côté, Jade relisait les conclusions transmises par le théologien. Celui-ci avait trouvé les phrases tatouées dans un recueil particulier. Il s’agissait d’un rituel d’exorcisme non reconnu par le Vatican et qui était utilisé par des prêtres du continent sud-américain. Le théologien expliquait la genèse de ce dogme qui était destiné à lutter contre une secte nommée La Santa Muerte ; une secte mexicaine financée par les narcotrafiquants. C’était bien là le seul lien logique dans toute cette affaire : la drogue. Néanmoins, cela accréditait la dimension religieuse dans ces meurtres et il devenait de plus en plus évident que le sevrage, les tatouages et la noyade composaient les éléments d’une cérémonie. En termes techniques, c’était la signature de ce tueur. Il leur restait encore à comprendre la signification des chiffres gravés sur les mains et les pieds ; chiffres pour lesquels cet expert n’avait trouvé aucune explication.

Jade repensa à la famille de Léa Portino et au passé de Marc Baptista comme séminariste. Parmi les personnes suspectées, ils étaient les seuls à avoir un lien avec la religion. Tout ceci pouvait-il être uniquement motivé par une espèce de fanatisme ? C’était possible, mais l’histoire d’un culte mexicain paraissait tellement fantaisiste qu’elle avait du mal à y croire.

Gilles la sortit de ses réflexions, le combiné du téléphone coincé contre l’épaule.

— C’est monsieur Jaoudi, il veut vous parler. Je vous le passe ?

Sans masquer sa surprise, elle accepta. La surveillance du jeune homme avait confirmé que quand il n’était pas à l’hôpital ou à l’université, il continuait d’écumer les points de vente fréquentés par Léa et Pauline. Les équipes chargées de le suivre avaient assuré qu’il ne faisait que poser des questions au sujet des deux copines, ce que les indics de la commandante Terrier avaient confirmé. Par ailleurs, aucun appel ni message ne semblait l’incriminer et Léa n’avait pas cherché à le joindre. En même temps, il était évident que si elle le faisait, ce serait à l’aide d’un autre numéro.

— Que puis-je pour vous, monsieur Jaoudi ?

— Je préférais vous prévenir que j’ai reçu la visite d’un détective privé à l’hôpital ce matin. Apparemment, il a été engagé par les parents de Léa.

— Que voulait-il ? fit-elle après un soupir.

— Il sait que Léa achetait de la drogue et il a insisté pour que je l’emmène là où elle se fournissait. Cet abruti a interrogé certains de nos professeurs et l’université va ouvrir une procédure disciplinaire contre Léa et Pauline !

— Pourquoi ? Il leur a révélé qu’elles en consommaient ?

— Oui, il leur aurait dit que les darons de Léa envisageaient de porter plainte contre la fac pour non-assistance à personne en danger. Quel con ! Maintenant, elles vont se faire virer !

Jade secoua la tête. Rien n’était pire que des parents fortunés qui dépensaient leur pognon auprès de ce genre d’amateur. Un détective digne de ce nom aurait fait les choses avec tact, conscient que le meilleur moyen d’avancer était de ne pas faire de vagues. Celui-ci devait se prendre pour un mercenaire.

— Que voulez-vous, monsieur Jaoudi, je ne peux pas empêcher les Portino d’essayer de retrouver leur fille. C’est naturel.

— Le détective m’a dit qu’il allait passer vous voir. Que lui saurait obtenir des infos ! Il avait l’air sûr de lui, le genre grande gueule, vous voyez ?

— Je vois. Nous l’accueillerons comme il se doit.

— Et les parents de Léa prévoient aussi de lancer un appel dans la presse.

— Comment le savez-vous ?

— C’est ce gars qui m’en a parlé. Il les a encouragés à faire sortir l’affaire dans les journaux, faire du bruit, pour forcer la police à être plus efficace. Il était très fier de son idée…

Jade se frotta les tempes. Elle demanda l’identité de ce détective, qu’elle nota et remercia Mehdi de l’avoir prévenue. Au moment de raccrocher, il ajouta :

— Vous avez du nouveau ? Je me doute que vous ne pouvez pas m’en parler, mais vous savez, ce que vous m’avez dit l’autre jour… croyez-moi, Léa n’est pour rien là-dedans. Je sais ce que vous pensez, mais c’est une fille bien, j’en suis certain.

— En effet, monsieur Jaoudi, je ne peux rien vous dire. Ce que je peux vous assurer, c’est que nous travaillons d’arrache-pied pour retrouver vos amies. Je vous remercie de nous avoir prévenus. Prenez soin de vous, monsieur Jaoudi.

Après tant d’années dans la police, certaines réactions surprenaient encore Jade. Elle qui avait accusé Léa, pourtant si chère au cœur de Mehdi, il avait tenu à lui parler. Il savait qu’il serait bientôt convoqué, et probablement condamné, pour la mort de ce SDF qu’il avait été contraint d’avouer lors de son interrogatoire. Monsieur Jaoudi aurait dû ressentir de la rancœur contre ces policiers, au lieu de ça, il ne pensait qu’à leur faciliter le travail, sans doute pour retrouver Léa.

Jade relata aux autres l’objet de ce coup de fil et chacun y alla de sa supposition. Tous arrivaient cependant à la même conclusion : monsieur Jaoudi était le seul qui demeurait insoupçonnable, hormis Pauline, évidemment.

 

Plus tard dans la soirée, revenus à leur appartement, ils préparaient les auditions du lendemain. Jade avait obtenu de pouvoir occuper plusieurs bureaux afin de recevoir tout le monde séparément, sans prendre le risque qu’ils se croisent. Gilles et Kim s’étaient réparti les membres du personnel, à l’exception de Marc Baptista, Luc Talban et le docteur Silva. Ces trois-là seraient entendus par Jade et Nael.

Vers 22 heures, Bagrand la contacta.

— Fontaine, je viens de lire votre dernier rapport. C’est très encourageant, vous avez fait un pas de géant avec cette perquisition. Ce monsieur Baptista, je veux que vous le placiez en garde à vue. Pas de simple audition. Les anomalies relevées dans les inventaires et le smartphone retrouvés sont des éléments suffisants pour déclencher la mise en accusation. Qu’en pense le juge d’instruction ?

— Il est du même avis, cependant, je suis moins catégorique que vous. Je préfère débuter par une audition simple.

— Mais s’il sent la pression, il aura le temps d’effacer les preuves éventuelles à son domicile ou ailleurs. Il a peut-être déjà commencé… C’est trop risqué. Placez-le dès qu’il se présente en garde à vue et perquisitionnez chez lui.

— Vous êtes conscient que s’il a kidnappé d’autres victimes, le placer en détention les privera de tout soin. Nous n’avons aucune garantie qu’il craque pendant son audition. Cela mettrait en danger ses otages. Sans compter que nous n’avons aucune piste sur le lieu où il pourrait les retenir. Si on le laisse en liberté, nous pourrions le surveiller.

— Rien n’empêche de le faire, si la garde à vue ne donne rien. Coordonnez-vous sur la stratégie avec le juge, mais nous devons perquisitionner chez lui rapidement.

— Entendu. J’en avise Valdaga.

Bagrand fit une pause, puis reprit :

— Comment ça se passe avec Valdaga ?

— Bien, il reste professionnel.

— Tant mieux. J’ai autre chose à vous dire et je ne vais pas tourner autour du pot. La brigade spéciale de la gendarmerie nous a adressé une requête pour que nous leur envoyions tout le détail de la perquisition à Berchet 2 ainsi que vos conclusions. Cette demande a été validée par le juge.

— Oui, c’est ce qu’il avait annoncé avant-hier : son histoire d’équipe B.

— En effet. J’ai prévenu notre direction centrale de… la pression qu’il a exercée sur vous.

Voilà une nouvelle qui était très désagréable, car cela plaçait Jade dans un rôle de victime qui risquait de la fragiliser aux yeux de ses supérieurs. Pourquoi Bagrand avait-il ébruité une telle histoire alors que tout était, semble-t-il, sous contrôle ?

Comme devinant ses pensées, il argumenta :

— Le fait que le juge valide cette demande de la gendarmerie prouve qu’il continue de vous préparer un sale coup. En mettant la direction centrale dans la confidence, je leur redonne la maîtrise pour la diffusion des éléments de l’enquête. Ce n’est donc plus à vous ni à moi de le faire. La direction centrale reprend à son compte la requête. Vous savez ce que ça veut dire ?

— Pas vraiment…

— Disons que, pour une fois, nos lenteurs administratives vont nous être d’une grande utilité !

Jade jura l’entendre pouffer. Elle resta interdite, le temps de confirmer que son chef était apparemment très satisfait de sa ruse. Elle l’imagina le teint rougeaud, rebondissant sur son large fauteuil en cuir, aussi espiègle qu’un écolier.

— Très malin, boss ! sourit-elle.

— Cet idiot de commissaire niçois peut bien faire son foin, maintenant. Personne ne viendra vous débarquer, surtout après vos récentes trouvailles. Le juge comprendra bientôt notre manœuvre et devra s’avouer vaincu. Restez quand même sur vos gardes, ce genre de serpent a plus d’un tour dans son sac.

— En cas de besoin, je vous demanderai conseil.

— Voilà que la commandante Fontaine parle avec sagesse ! ironisa-t-il.

 

Après avoir raccroché, Jade observa son téléphone, circonspecte. Elle qui avait toujours détesté les combines de Bagrand, notamment son goût pour les jeux de pouvoir, venait d’en découvrir les bienfaits. Et pour la première fois en presque quinze ans, elle sentait une réelle complicité entre eux. Pour autant, laisser planer le doute quant à son incapacité à repousser les avances insistantes n’était pas une bonne chose pour la suite.

Un problème après l’autre, se rassura-t-elle.

 

Lundi, SRPJ de Nice, 10 h 03

 

Monsieur Talban se présenta à l’heure prévue pour son audition. Il paraissait plus tendu que lors de sa visite du samedi. Nael lui demanda de répéter l’affaire des écarts dans les stocks, de manière officielle, après lui avoir confirmé que les traces de ce rapport étaient accessibles sur une précédente sauvegarde. Quant aux anomalies soulevées dans celui-ci et corrigées ensuite, Vince les avait également identifiées, mais elles étaient plus anciennes : certaines dataient de plus de trois ans. Cette nouvelle sembla perturber monsieur Talban. Il souffla, puis se mit à se frotter les mains. Remarquant que Jade l’observait, il coinça ses doigts entre ses jambes croisées.

C’est le moment que choisit Jade pour aborder un autre point.

— Monsieur Talban, aimez-vous votre métier ?

— Comment ?

— Travailler tous les jours au contact de ces personnes dépendantes, dont certaines reviennent parce qu’elles ont échoué, ce n’est pas lassant à la longue ?

— Non, nous sommes là pour les aider. C’est plus qu’un simple travail, c’est une mission.

— Une mission ? fit-elle avec dédain. Moi, j’avoue que je ne comprends pas que des gens se laissent aller ainsi !

Monsieur Talban secoua la tête, la mine triste.

— C’est la double-peine pour ces personnes : ce sont des brebis égarées et notre société les condamne. Notre devoir est de leur tendre la main, de les guider vers la lumière.

— Des brebis égarées ? Les guider vers la lumière ? On croirait entendre un mystique, ironisa Jade.

Elle accentua sa moquerie en jetant un regard amusé à Nael qui pouffa également. Leur réaction parut choquer monsieur Talban qui écarquilla les yeux avant de se rembrunir.

— Effectivement, je crois en Dieu, en Sa sagesse infinie et à Son pardon envers les faibles, précisa-t-il avec agacement. Dieu n’a-t-il pas pardonné aux pêcheurs ? Qui suis-je pour condamner ces personnes qui souffrent ? Et qui êtes-vous pour le faire ?

Le vernis craquait. Entre le début de l’interrogatoire, qui l’avait apparemment perturbé, et maintenant ces attaques sur la tonalité de sa réponse, monsieur Talban semblait perdre le contrôle. Jade décida d’enfoncer le clou.

— Vous êtes infirmier, monsieur Talban. Vous avez donc une formation médicale qui s’appuie sur des arguments scientifiques.

— Je ne vois pas où vous voulez en venir.

Ses pupilles se dilataient et les ailes de son nez battaient plus rapidement. Il s’énervait et Jade poussa encore le trait.

— Je vous imaginais davantage darwinien et moins bercé dans le mystique. Il n’y a aucune preuve de l’existence de Dieu. Toutes les religions prétendent qu’un être suprême commande aux hommes, mais les seules confirmations que nous ayons à ce jour sont scientifiques : notre planète est née d’un big-bang, pas d’une création divine ! Je veux dire, un gars qui marche sur l’eau ou qui ressuscite, c’est aussi peu crédible que la légende autour de sa conception !

— La légende ! s’étrangla-t-il.

— En tant qu’infirmier, vous avez vu beaucoup de femmes enceintes sans n’avoir jamais eu de rapports sexuels ? Vous savez que c’est médicalement impossible !

Tout son corps réagissait à présent : ses pieds bougeaient, de la sueur perlait sur son front, sa poitrine se soulevait rapidement. Si monsieur Talban était un fanatique, il ne pouvait supporter ces affronts plus longtemps. Pourtant, il ouvrit la bouche afin de répondre, suspendit son élan et la referma. Il inspira lentement, détendit ses épaules et s’apaisa. Son visage se figea de ce même masque inerte qu’il avait arboré lors de son premier entretien.

— Je ne peux rien faire contre votre scepticisme, commandante. Chacun trouve sa vérité là où il veut.

Jade serra les dents. Il avait repris le contrôle. Elle entendit l’index de Nael tapoter sur la table : il était aussi frustré qu’elle. Consciente de l’inutilité d’insister sur ce thème, elle décida de changer de sujet.

— Monsieur Talban, où étiez-vous ce week-end ?

— Chez moi.

— Pas dans votre appartement de Nice : nous nous y sommes rendus à trois reprises, à des heures différentes et vos voisins affirment que vous n’y êtes jamais. Avez-vous un autre domicile ?

— Non, mais quand êtes-vous passés ?

— Dimanche midi, puis vers 16 h et enfin vers 18 h 30.

— Ah ! Alors je comprends mieux. Je suis allé chez des amis à moi qui habitent dans le Var et ne suis rentré que tard dans la soirée.

— Je vous demanderai de noter leurs coordonnées sur ce papier, monsieur Talban, afin que nous puissions le confirmer.

— Pourquoi ? Suis-je suspect ?

— Pourquoi pensez-vous l’être ?

— Vous voulez vérifier mon emploi du temps, alors que je suis venu de moi-même vous trouver samedi. J’ai le sentiment que vous me soupçonnez.

— Et moi, j’ai le sentiment que vous me racontez des carabistouilles !

Il se recula légèrement, comme s’il cherchait à éviter un coup. Cependant, il ne se défendit pas. Il resta mutique durant plusieurs secondes ce qui força Jade à revenir à la charge :

— Votre boîte aux lettres est pleine, monsieur Talban. Cela donne l’impression que vous ne relevez jamais votre courrier. Vos voisins de palier qui expliquent ne jamais vous voir ni vous entendre. Tout porte à croire que vous n’habitez pas à cette adresse. Est-ce le cas ?

— C’est vrai que j’ai la mauvaise habitude de ne pas vider ma boîte. Je ne récupère que les factures et laisse les prospectus. Je fais ça pour éviter que l’on m’en distribue d’autres. J’ai mis une étiquette STOP PUB, mais ça ne sert à rien. Ça ne fait pas de moi un suspect pour autant !

— Je suppose. Il nous suffira de contrôler les consommations d’eau et d’électricité pour valider que le logement est régulièrement occupé.

— Écoutez, c’est un peu gênant, parce qu’il s’agit de ma vie privée, annonça-t-il sans aucun signe apparent d’embarras. Mais je dois vous avouer qu’il m’arrive de dormir ailleurs. Assez souvent, en fait. Je suis célibataire alors, je fais pas mal de rencontres et je ne rentre pas chez moi. C’est connu dans le milieu médical que les collègues fricotent ensemble, vous savez.

— Oh ! Vous avez une petite amie à l’hôpital ?

— Non, pas exactement. Je papillonne, répondit-il avec un sourire.

— Bien. Vos collègues étant interrogées, elles pourront confirmer que vous êtes le tombeur de ces dames !

Le ton de Jade était volontairement hautain et monsieur Talban fut piqué au vif.

— Mais pourquoi cet acharnement contre moi ? s’irrita-t-il. Je suis venu vous voir de mon plein gré pour vous signaler des informations que votre technicien a vérifiées. N’est-ce pas la preuve que je cherche à vous aider ?

— Vous savez ce que j’ai appris en vingt ans d’affaires criminelles ? C’est que certains coupables aiment bien s’immiscer dans les enquêtes. Montrer leur supériorité en orientant les policiers sur de fausses pistes. Tout ce que vous êtes venu nous raconter braque les projecteurs sur votre chef. Alors, monsieur Talban, qui vous dit que ce dernier n’a pas fait la même chose que vous ? Après tout, vous êtes les deux seules personnes de la pharmacie à en gérer les stocks…

— Marc a fait ça ? Ce n’est pas correct de sa part !

— C’est désagréable, je le concède. Donc, je vais vous poser officiellement la question : êtes-vous impliqué dans ces vols de fournitures et médicaments ?

— Absolument pas.

— Êtes-vous impliqué dans les enlèvements et meurtres d’anciens patients du centre ?

— Bien sûr que non !

— Savez-vous quoi que ce soit à propos des enlèvements et meurtres d’anciens patients du centre ?

— Non, je vous le dis et je vous le répète : tout ce que je sais, c’est que Marc a falsifié les inventaires ! Je ne sais rien d’autre.

Jade ouvrit une chemise cartonnée qui était devant elle depuis le début et en sortit plusieurs photographies. Il s’agissait de clichés des victimes, de leurs escarres, des phrases tatouées sur leur dos. Monsieur Talban baissa les yeux et observa les images sans réagir. Il leva un regard froid vers Jade et lui demanda :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Les victimes. Vous ne les reconnaissez pas ?

— Pourquoi le devrais-je ?

— Ils ont été vos patients.

Il se pencha à nouveau, prit le temps de mieux étudier chaque photographie et nia de la tête.

— Non, aucun ne me semble familier.

Pas une seule fois, il ne montra de réflexe émotionnel comme la peur ou le dégoût. Une réaction normale pour n’importe quel individu. Même les légistes ou les membres de l’unité, qui avaient pourtant l’habitude de voir des corps en mauvais état, avaient éprouvé un malaise face à ces tortures. Monsieur Talban, lui, restait de marbre. Cela dérouta Jade qui sentit un frisson lui parcourir l’échine. Ce type était dans le contrôle permanent parce qu’il savait qu’il était incapable de ressentir quoi que ce soit. Ces images de souffrances ne lui inspiraient rien, aucune émotion primaire dictée par les instincts. Monsieur Talban disposait des caractéristiques d’un psychopathe. Malgré ce constat qui sonnait comme une évidence, ils n’avaient rien de concret contre lui à cet instant.

À contrecœur, Jade termina l’audition. Elle insista pour qu’il leur communique les coordonnées de ses amis chez qui il prétendait être allé et le regarda partir, pleine de colère.

— Tu sais qui on vient de relâcher dans la nature ? lui glissa Nael.

— Putain ! Tu penses comme moi ?

— Ce type me fout la chair de poule…

 

Ils eurent à peine le temps de débriefer, puisqu’ils enchaînèrent aussitôt avec l’audition du docteur Silva. Ils l’interrogèrent sur le rapport transmis par monsieur Talban et les raisons l’ayant contraint à ne pas traiter le problème. Le médecin avoua avoir étouffé le scandale, considérant que c’était un phénomène isolé. Il craignait que de tels dysfonctionnements poussent sa hiérarchie à le renvoyer lui, et Marc Baptista. Il avait réagi pour sauver ses fesses et avait aidé l’infirmier en chef à masquer les anomalies. Semblant prendre conscience que l’affaire était bien plus grave que de simples étourderies, il s’excusa à de nombreuses reprises.

— Comment jugeriez-vous l’attitude de monsieur Baptista ? insista Jade.

— Tout le monde vous le dira : c’est un bon soignant, mais pas forcément une belle personne. Il est colérique, dédaigneux et pas toujours tendre avec nos patients. Je sais qu’il terrorise plusieurs de nos collègues qui n’osent pas s’opposer à lui, mais à côté de ça, il est très efficace dans son travail. Le seul avec qui il semble bien s’entendre, c’est Luc.

— Pourquoi, à votre avis ?

— Luc est l’inverse de Marc : calme, gentil et prêt à rendre service. Il canalise son chef et fait le tampon avec les autres équipes. Luc est très apprécié de ses confrères et des patients.

— J’ai entendu dire que c’était un coureur de jupons.

— Luc ? Ça, non ! Marc a eu de nombreuses conquêtes parmi le personnel féminin, ce que je ne cautionne pas, sachez-le. Mais je ne peux pas leur interdire, du moment que rien ne se passe dans nos locaux. Quant à Luc, je crois ne jamais l’avoir vu en compagnie d’une femme… ni d’un homme, d’ailleurs.

Jade jeta un regard entendu à Nael : cela correspondait davantage à l’idée qu’ils se faisaient de monsieur Talban, malgré ce qu’il avait affirmé. Le docteur Silva s’inquiéta de savoir des membres de son équipe soupçonnés, surtout dans une affaire criminelle, sans qu’aucun des deux enquêteurs ne cherche à le rassurer.

Ensuite, Jade lui présenta le dossier de Pauline Jeanlin, celui enregistré dans les bases de l’hôpital. La prise de contact avait été réalisée par Marc Baptista et le second entretien, par le médecin lui-même. Il admit se souvenir de cette jolie jeune femme, pleine de vie et tellement effrayée à l’idée de tout perdre à cause de sa dépendance. Il lui avait recommandé de profiter des vacances pour entrer en cure, ainsi, l’université n’aurait rien soupçonné. Elle avait promis d’y réfléchir. Quand il prit conscience que Pauline était sans doute prisonnière de cet affreux tueur, il parut sincèrement secoué.

À la fin de son audition, Jade lui demanda de les alerter si Marc – ou Luc – s’absentait ou si quoi que ce soit dans leur attitude changeait dans les prochains jours. Bien que peu enthousiaste à cette idée, il accepta.

 

La matinée se termina avec son lot de doutes. Jade et Nael avaient la désagréable sensation d’avoir plus de questions que de réponses. Après un rapide échange, ils convinrent de patienter avant de contacter le juge. Ils désiraient mettre Luc Talban sous surveillance, lucides quant aux risques de se précipiter. Qui plus est, un gros morceau les attendait l’après-midi : Marc Baptista.

Il était convoqué à 14 h, ignorant qu’il serait placé en garde à vue. Les prochaines heures allaient être déterminantes et la pression grimpa d’un cran. D’une manière ou d’une autre, ils sentaient que le tueur était tout proche… Luc ou Marc ?

Leur principale crainte était de ne pas avoir de certitude en fin de journée.

 

Lundi, SRPJ de Nice, 14 h 01

 

Dès son arrivée, Marc Baptista s’était vu notifier sa mise en garde à vue. Non loin, Cavasso et ses lieutenants avaient observé la scène avec une certaine excitation. Le bruit courait dans toute la caserne qu’un premier suspect de cette sordide affaire allait être interrogé et chacun espérait apercevoir le monstre en personne.

Baptista s’était logiquement énervé, exprimant son sentiment d’avoir été piégé par ce qui ressemblait à une simple convocation. Pourtant, il avait refusé de voir un médecin ou d’être assisté d’un avocat. Il n’avait pas non plus tiqué sur la liste des infractions reprochées, et ce, malgré la gravité de celles-ci. Jade relisait l’ordre émanant du procureur de la République qui stipulait vol et trafic de produits stupéfiants, enlèvement, séquestration, acte de barbarie et meurtre en songeant qu’à la place de cet homme, elle aurait paniqué.

Étant donné son profil de mâle dominant, il avait été convenu que Nael procéderait au premier interrogatoire. Ils espéraient le mettre à l’aise afin qu’il se confie plus facilement. Cependant, leurs rapports ayant été conflictuels lors de la perquisition de Berchet 2, ils n’étaient pas certains que cette organisation fonctionne. Jade s’installa donc en retrait, prête à retranscrire les questions et les réponses.

Les premières minutes furent consacrées à son passé et notamment son choix d’entrer en religion puis de renoncer.

— J’ai toujours voulu bosser dans le domaine médical, assura-t-il. Mes parents étaient des culs bénis et potes avec le curé. C’est lui qui m’a expliqué que je pouvais suivre une formation d’infirmier grâce à l’Église. Il m’a mâché le boulot et m’a inscrit. Rapidement, j’ai compris que ce n’était pas mon truc et au bout d’un an, j’ai laissé tomber et suis entré à la fac.

— Qu’est-ce qui vous déplaisait ?

— Pas de gonzesses ! fit-il en rigolant.

— Êtes-vous toujours pratiquant ?

— Non. J’ai fait l’effort pendant quelque temps, pour faire plaisir à mes parents. Mais toutes ces bondieuseries me gonflaient ! Quand je suis arrivé à Paris, j’ai totalement arrêté.

Il était difficile de savoir s’il était sincère, bien qu’il réponde sans réfléchir et sans montrer la moindre nervosité.

Vinrent ensuite les questions concernant son poste à Berchet 2, ses missions, son ancienneté, le nombre de personnes dans son équipe. Il s’agissait d’informations déjà connues des enquêteurs, l’objectif était de cerner s’il était honnête. Cela amena tout doucement le sujet des anomalies constatées dans les inventaires, dont Nael présenta le compte rendu.

— Je vous l’ai dit, des erreurs, il y en a dans toutes les pharmacies de tous les hôpitaux ! affirma-t-il. Ce n’est rien ça ! Ça ne prouve pas le trafic !

— Excepté quand on fait de fausses écritures comptables pour les masquer. Nous savons qu’un rapport a été soumis à votre responsable, rapport qui pointait des écarts récurrents. Nous savons aussi que, pour vous couvrir, le docteur Silva vous a laissé maquiller les chiffres. Il nous l’a avoué ce matin. Donc, ma question est : qu’avez-vous fait de ces médicaments, compresses, canules, pansements, fournitures médicales en tous genres ?

— Rien, c’est pas moi ! Et si le doc vous a dit qu’il avait caché ça, pourquoi il n’est pas en garde à vue ?

— Parce que le docteur Silva ne possède pas pour 700 000 euros de voitures d’exception, dont la plupart acquises ces trois dernières années. La même période du début des écarts de stocks, avouez que c’est plutôt étonnant ?

— Ah ! Ouais, j’ai du fric et je n’ai pas besoin de voler des médocs !

— Grâce à votre épouse ? C’est elle qui est riche, c’est ça ?

— Nous sommes mariés, donc nous sommes riches.

— Pas tout à fait, dit Nael en faisant la moue. Si j’en crois ce document, vous avez signé un contrat de mariage qui stipule qu’elle reste seule propriétaire des actifs acquis avant votre union. À part la villa, vous ne possédez rien. Ça ne doit pas être facile d’accepter ce genre de situation. C’est vrai, comment une histoire peut-elle fonctionner avec une telle défiance ?

Jade opina du chef sous la mine circonspecte de Baptista. Nael en profita pour ajouter :

— C’est sans doute pour ça que vous cumulez les conquêtes, comme votre collègue, Luc.

— Qui vous a raconté ça ?

— Quoi, vous n’allez pas me dire que vous êtes fidèle ?

— Non, ça, d’accord. Mais pour Luc ?

— Il paraît qu’il est le tombeur de ces dames…

Pendant un instant, monsieur Baptista plissa des yeux comme s’il essayait de voir si Nael était sérieux, puis il finit par exploser de rire.

— Faudrait vérifier vos sources, capitaine ! Luc, un tombeur, c’est la meilleure de l’année !

— Ce n’est pas le cas ?

— Non. Je ne l’ai jamais vu avec une nana, ni même tenter quoi que ce soit. Pour tout vous dire, je pense qu’il est gay et qu’il préfère que personne ne le sache.

— Si ce que vous affirmez est vrai et que, visiblement, il apprécie de travailler avec vous, il est peut-être amoureux de vous ?

Nouveau rire.

— N’importe quoi ! Au taf, Luc ne s’intéresse qu’aux patients. Il surveille que les soins sont bien donnés, les dossiers bien remplis, que chacun respecte sa part de boulot.

— Il s’occupe lui-même de ces patients ?

— Non, ce n’est pas son rôle.

— Il distribue quand même les médicaments, non ?

— Il prépare les posologies et ce sont ensuite les collègues qui les administrent.

— Il a accès à la pharmacie ?

— Uniquement quand je suis absent et qu’il me remplace.

— Aurait-il pu voler du matériel médical et des médicaments ?

— Luc ? Impossible ! Ce type est droit comme la justice. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi rigide dans le respect des procédures. C’est d’ailleurs pour ça que j’aime bosser avec lui : il ne fait pas de vagues et rattrape mes conneries.

Malgré le rapport dressé contre lui, monsieur Baptista continuait de défendre Luc. Il aurait pu sauter sur l’occasion et charger son collaborateur direct. Il répondait sans hésiter avec une apparente sincérité et n’avait pas cherché à reporter la faute sur Luc Talban. Cela laissa les deux enquêteurs dubitatifs.

— Donc, si ce n’est pas Luc, à part vous, personne d’autre n’aurait pu voler dans les stocks. Vous pouvez nous le dire, monsieur Baptista, c’était peut-être pour un usage personnel ?

— Certainement pas ! Mon corps est un temple de pureté. Du sport, jamais d’alcool, et je mange bio. Je vois bien toutes les horreurs que provoquent ces saloperies au quotidien, ça ne donne pas envie d’essayer. L’autre jour, il y a une meuf qui est arrivée. Sur sa fiche, il était noté vingt et un ans, mais elle en faisait quarante de plus. Toute fripée, il lui manquait la moitié de ses dents, aucune masse musculaire : un zombie. C’était à gerber !

— Qu’est-ce que ça vous inspire ces jeunes gens qui se droguent et qui finissent par atterrir dans votre centre ?

Il fit un geste dédaigneux de la main.

— Après autant d’années passées auprès des dépendants, je peux vous dire qu’ils ont tous un pet au casque, argumenta-t-il. L’alcool, la drogue, c’est leur façon de soigner leurs psychoses.

— Lorsque vous avez reçu Pauline Jeanlin pour sa première prise de contact, l’avez-vous trouvée psychotique ?

— Qui ?

Nael lui tendit la photographie fournie par la famille pour les avis de recherche. Il la consulta rapidement et opina du chef.

— Ah ! Oui, elle je m’en souviens. C’est un avion de chasse !

— C’est-à-dire ?

— Une taille mannequin, un sourire à damner un saint, et intelligente en plus ! Le genre de nana qui fait la Une des magazines, commenta-t-il avec un clin d’œil.

Nael acquiesça, faussement complice. Il attrapa le cliché, le consulta et le reposa.

— C’est vrai qu’elle est canon, dit-il d’un air entendu.

— Et encore, vous ne l’avez pas vue marcher, s’enorgueillit Baptista. Une reine des podiums, cette fille !

— Madame Jeanlin était-elle psychotique selon vous ? insista Nael.

— Elle ? Non ! Une étudiante un peu fatiguée et qui avait envie de s’amuser. Rien à voir avec les cassos que je croise tous les jours !

— Pourtant, si elle est venue en consultation, c’est bien parce qu’elle avait un problème de dépendance, n’est-ce pas ?

— Oui, mais elle pourra le régler sans souci. Voyez-vous, je suis capable de dire, dès le premier rendez-vous, qui s’en sortira et qui rechutera. Cette fille y arrivera, j’en suis certain.

— Vous savez qu’elle est portée disparue ?

— Non, je l’ignorais.

— Vraiment ? Nous avons perquisitionné le centre où vous travaillez dans le cadre d’une affaire criminelle, dont les journaux locaux ont parlé récemment. Des avis de recherche sont diffusés largement et vous voulez me faire croire que vous êtes passé à côté de ça ? Ça me paraît peu crédible !

— Je ne m’intéresse pas à toutes ces histoires, fit-il en haussant les épaules.

— Vous devriez…

— Et quel rapport ça a avec moi ?

En réponse, Nael plaça plusieurs images devant lui, entourant celle de Pauline Jeanlin. Cette fois, c’étaient des portraits pris à la morgue, ceux des victimes retrouvées dans le Paillon. Bien qu’il ne s’agisse que de leur visage, leur peau grise distendue sur les os créait un contraste saisissant avec la jeune femme qui resplendissait.

— Reconnaissez-vous ces personnes ?

Monsieur Baptista eut un léger mouvement de recul et détourna rapidement les yeux, visiblement mal à l’aise.

— Je me souviens de celui de gauche, dit-il en évitant de les fixer. Il a fait deux séjours chez nous. Toujours à hurler, il faisait des crises terribles.

— Et les autres ? demanda Nael en ajoutant cette fois des clichés des corps parsemés de blessures.

Le capitaine prenait le temps de poser délicatement chaque photographie avant de passer à la suivante. Jade remarqua que Baptista avait jeté un regard éperdu en direction de la chemise d’où elles venaient. Il paraissait évident qu’il espérait que cette exposition morbide se termine rapidement. Bientôt, tel un fossé entre les deux hommes, une myriade de cadavres, de figures décharnées, occupa toute la table.

— C’est quoi toutes ces horreurs ?

Marc Baptista gesticula, apparemment perturbé. À distance, Jade jaugeait sa réaction pour essayer d’évaluer si elle était surjouée ou sincère.

— Ce sont tous d’anciens patients du centre d’addictologie de Berchet 2, annonça Nael. Des victimes qui ont toutes été enlevées, sevrées de force, torturées, amaigries, tatouées et, pour finir, noyées.

L’infirmier restait la bouche ouverte, ce qui lui donnait un air particulier, comme celui d’un idiot cherchant à résoudre un problème compliqué. Ses yeux allèrent de la table à Nael, puis à Jade, avant de s’écarquiller brusquement. Il se leva, renversa sa chaise et positionna ses mains tremblantes devant lui.

— Attendez, attendez ! Vous pensez que c’est moi qui ai fait ça ? Mais pourquoi et comment ? Putain, je ne peux même pas les regarder !

— Monsieur Baptista. (La voix de Nael devint plus ferme.) Asseyez-vous et calmez-vous.

— Non, non, non ! Je ne me calme pas, vous entendez ! Répondez à ma question : vous pensez que j’ai tué tous ces gens, hein ? Mais vous êtes dingues !

Nael s’était redressé pour contourner la table. Il avançait lentement sans cesser d’intimer à l’homme de se contenir. La situation était explosive et Jade, qui avait constaté la confusion de Baptista, s’approcha pour ramasser les images.

— Monsieur Baptista, je les enlève, annonça-t-elle. Vous voyez. Je les range dans la chemise. Respirez profondément et revenez vous asseoir. On va vous donner une bouteille d’eau.

Il lui envoya un regard effrayé, sans cesser de surveiller Nael du coin de l’œil. Jade fit signe à son collègue de reculer puis elle s’adressa à Baptista d’une voix posée, lui assurant qu’ils allaient faire une pause. Enfin, il sembla s’apaiser. Il acquiesça de la tête de manière répétée et se réinstalla, le teint rouge, comme s’il venait de faire un tennis en plein soleil.

Nael sortit pour lui rapporter une boisson fraîche avant qu’il ne soit reconduit à sa cellule.

 

Une fois dehors, Jade tirait sur sa cigarette avec nervosité pendant que Nael tournait en rond devant elle. Ils ne s’étaient encore rien dit, mais faisaient sans doute le même constat.

— Merde ! craqua Nael, surprenant les autres policiers en pause près d’eux.

— C’est pas terminé, Nael, tempéra Jade. Il nous reste à le cuisiner sur le portable de Léa Portino dans son vestiaire, et on va faire la perquisition à son domicile. On aura peut-être de nouveaux éléments.

— Et quoi ? Si ce gars nous a joué la comédie, c’est un sacré acteur ! Il mérite un Oscar !

Nael parlait toujours d’une voix forte, malgré les gestes de Jade pour le faire baisser d’un ton.

— On savait que rien n’était acté, Nael. Il cochait plusieurs cases, mais on n’avait aucune certitude et je te répète qu’il nous reste encore à creuser avant de l’éliminer de l’équation.

— Jade, t’es sérieuse ? Notre tueur est méthodique, sadique et sans doute un fanatique religieux. Baptista ne semble s’intéresser qu’au pognon, aux gonzesses et à son corps. Et tu as vu sa panique devant les photos ? Il suait, il tremblait, il a failli nous vomir dessus. Ce type n’y est pour rien, c’est évident. Ça me gave que tu t’obstines à croire le contraire !

— Je ne crois rien, mais on doit mener cette garde à vue jusqu’au bout. On a une procédure à suivre. Je vais prévenir les autres qu’on va avancer la perquisition. Inutile de continuer l’interrogatoire sans de nouveaux éléments.

Jade s’éloigna puis revint près de Nael :

— Profite de ce laps de temps pour te calmer, Nael. Pas question que l’équipe te voie dans cet état, lui dit-elle d’un ton ferme.

Les témoins reprirent leurs discussions alors que Jade se dirigeait vers leur grand bureau dans lequel les attendaient les lieutenants et les techniciens. Les autres entretiens étant terminés, elle les avisa qu’ils partaient pour le domicile de Baptista. Kim lui demanda si ce dernier avait craqué.

— En quelque sorte… déclara Jade.

— Alors, on le tient ? surenchérit Gilles.

— Apparemment pas. Restez concentrés.

Ses réponses laconiques les laissèrent pantois, mais ils devaient percevoir que quelque chose clochait puisqu’ils se préparèrent sans insister.

 

Cette garde à vue était prématurée. Jade l’avait senti. Et maintenant, ça risquait de tourner au fiasco. Une nouvelle occasion, pour tous les serpents tapis dans les fourrés, de démontrer l’inefficacité de l’unité spéciale. C’était vraiment la merde !


12

Date, lieu et heure inconnus

 

Désormais, le simple fait de se mettre debout était une torture. Léa transpirait à grosses gouttes, le hangar étouffait sous la chaleur, et le bourdonnement des mouches s’intensifiait. De temps à autre, des voix faibles s’élevaient pour appeler au secours ou réclamer de l’eau. Depuis combien de jours Ange n’était-il pas revenu ? Léa n’avait aucune certitude, car elle avait beaucoup somnolé ces dernières heures.

Elle n’avait rien eu à boire ni à manger depuis si longtemps. Son corps allait lâcher si la situation perdurait.

Elle leva les yeux vers les parois en bois considérant que, si elle n’avait pas réussi à les escalader dès le départ, cette solution était maintenant irréalisable. Dans son état, elle ne pouvait rien tenter.

Tout ceci était le fruit de sa bêtise ! Elle avait provoqué Ange et il la punissait, ainsi que les autres prisonniers. Il était également possible que ce taré ait eu un accident de voiture, énervé comme il l’était lorsqu’il l’avait quittée. Il était peut-être au fond d’un lit d’hôpital, dans le coma. Ou pire, à la morgue. S’il lui arrivait quoi que ce soit, ils étaient perdus. Personne ne les trouverait jamais.

Par intermittence, des gémissements lui rappelaient que d’autres souffraient bien plus qu’elle, sans qu’elle ne puisse rien faire pour eux. Son épuisement physique prendrait bientôt le pas sur son esprit, elle le savait. Le manque d’eau, de nourriture, la peur constante… tout cela allait sans doute la plonger dans un état de semi-conscience ; une longue nuit peuplée de cauchemars. En effet, dès qu’elle fermait les yeux, elle revivait la mort de Pauline. Elle l’entendait la supplier de la sauver, sa voix étranglée et les petites bulles qui éclataient à la surface jusqu’à totalement disparaître. Puis, l’imaginaire se superposait à la réalité et Pauline sortait de l’étang. Rampant, nue dans la boue, ses cheveux blonds plaqués sur ses joues et ses seins. Ensuite, ce qui restait de son amie relevait péniblement ses bras, puis ses genoux pour avancer vers elle, toujours attachée à son fauteuil roulant. Pauline n’avait plus rien d’humain quand elle lui saisissait la gorge de ses doigts décharnés, ouvrant la bouche de manière affreuse, comme hurlant des mots infernaux. Une seconde, avant de commencer à ce que l’air lui manque et que sa trachée brûle sous la pression.

Léa inspira en se relevant, à bout de souffle.

Encore un cauchemar ! Je perds la tête.

Il faisait moins chaud et très sombre. La nuit devait être tombée. Combien de temps avait-elle dormi ? Elle tendit l’oreille et reconnut le son des respirations rauques, propres aux poumons envahis de liquide. Certains devaient faire des infections, peut-être une septicémie, de sorte qu’ils se noyaient lentement dans leurs sécrétions. Si Ange ne revenait pas rapidement, ses compagnons d’infortune allaient connaître une mort atroce.

Et Jef, est-il toujours en vie ?

Léa n’eut même pas la force d’essuyer les larmes qui coulaient. Elle pensa juste que c’était encore de l’eau gâchée. Elle passa sa langue sur le coin de ses lèvres pour tenter de s’en abreuver. Le goût salé effleura ses papilles puis disparut comme s’il n’avait jamais existé.

Plus que quelques heures avant qu’elle ne s’endorme à nouveau, sans jamais se réveiller. Elle pria, pour elle, pour Pauline, pour les autres. Elle pria jusqu’à laisser les bras froids de la mort l’envelopper.

 

Mardi, SRPJ de Nice, 21 h 05

 

La réunion se tenait dans la salle occupée par l’unité spéciale en présence du juge Valdaga. À la mi-journée, la décision de ne pas prolonger la garde à vue de monsieur Baptista avait été prise. Ni les interrogatoires de ce suspect ou de son épouse ni la fouille chez eux n’avaient permis de mettre le doigt sur un quelconque élément compromettant. Les enquêteurs n’avaient rien de tangible, en dehors des écarts de stocks maquillés et du smartphone de Léa retrouvé dans son casier. Cependant, Jade s’était souvenue que les vestiaires des hommes n’avaient pas été bloqués dès le début de la perquisition de Berchet 2, ce qui avait donné l’opportunité à quelqu’un d’autre d’y placer cette pièce à conviction. Quant au relevé d’empreintes sur l’appareil, cela n’avait pas été concluant. La personne ayant manipulé le téléphone portait visiblement des gants et l’avait scrupuleusement nettoyé au préalable.

L’analyse des GPS des véhicules des Baptista, réalisée par Vince, n’avait pas non plus montré de trajets dans l’arrière-pays niçois. Ils étaient tous concentrés entre leur domicile, l’hôpital, Cannes, Monaco ou le centre de Nice, un peu comme si les Baptista ne voulaient jamais s’éloigner des eaux bleues de la Méditerranée. Il restait donc à prouver ou à écarter le trafic de stupéfiants, mais il était de moins en moins crédible que cet homme enlève, séquestre et tue des junkies.

Évidemment, le juge avait sauté sur l’occasion pour accuser Jade d’avoir réclamé une garde à vue avec si peu d’éléments. Patiemment, elle expliqua le faisceau d’indices, mais tut habilement la pression de sa hiérarchie quant à cette procédure.

— Je commence à penser que la piste de Berchet 2 n’est pas bonne, ajouta le magistrat.

— Et pourtant, elle l’est ! affirma Vince d’une voix enthousiaste.

Il était resté sur ses écrans depuis le début de la réunion, occupé à pianoter sur son clavier et affichait une mine réjouie.

— Vince, tu nous expliques ? lui suggéra Jade.

— Vous vous rappelez les tatouages des chiffres sur les mains et les pieds des victimes ?

Il se leva pour écrire sur le tableau blanc la série de numéros relevée sur chaque dépouille.

— Le théologien n’a trouvé aucune association avec des textes religieux, reprit-il. Ça ne correspondait à rien, malgré l’effort de plusieurs autres analystes. Pourtant, si l’on part du chiffre sur la main droite, puis la gauche, puis le pied droit et enfin le gauche, et ce, pour chaque victime, qu’est-ce qu’on a ?

Il attendit en agitant son feutre en direction du groupe qui l’observait attentivement.

— Faut nous aider, Vince ! s’agaça Jade.

— Mis bout à bout, ces chiffres correspondent au numéro patient de Berchet 2. C’est pour ça qu’il n’y avait aucune logique !

L’excitation se propagea et ils vérifièrent ensemble les occurrences. Même le juge sembla conquis par cette découverte, puisqu’il félicita Vince à plusieurs reprises.

— Ça ne fait aucun doute : le tueur sélectionne ses victimes là-bas ! conclut Vince.

— Alors, restons focalisés sur le personnel, ponctua Valdaga. Commandante Fontaine, vous m’avez parlé de l’assistant de monsieur Baptista, c’est ça ?

— Luc Talban. Vous avez eu le temps de lire sa déposition ?

— Oui, je l’ai trouvée étrange. D’abord, il balance son chef, puis il vous ment à propos de ses conquêtes : aucun collègue n’a validé que ce soit un dragueur. D’après les autres déclarations, tous s’accordent à dire qu’il ne sort pas et ne participe jamais aux soirées de l’équipe. Il est extrêmement poli et pas du tout entreprenant avec les femmes.

— C’est la raison pour laquelle nous avons voulu fouiller un peu plus. Nous avons vérifié les consommations énergétiques de son appartement et il est clair qu’il ne l’occupe pas. Quant à son alibi pour son absence du week-end, nous tentons vainement de joindre le couple, sans succès jusqu’à présent.

— Il vous a donné les bonnes coordonnées ?

— Oui, nous avons contrôlé : nom, prénom, adresse. Tout est exact. Ils ne répondent pas sur la ligne fixe.

Le juge marcha de long en large, l’index posé sur le menton. Il réfléchissait, écoutant les échanges de l’équipe. S’il n’y avait pas eu cette sombre histoire entre eux, Jade aurait sans doute apprécié de travailler avec un magistrat tel que lui.

Il s’arrêta en face d’elle, les sourcils froncés.

— Grâce à vous, commandante, il a paniqué. Quand il comprend que vous le soupçonnez de disposer d’un autre logement, il vous sort cette excuse de tombeur ; excuse qui s’avère infondée. Pourquoi mentir s’il n’a rien à cacher ? Cet homme fait tout pour que ses collègues le pensent sans histoire, totalement dévoué à son travail. Pourquoi se compromettre avec une chose si simple à vérifier ?

— Nous devons placer monsieur Talban sous surveillance et accéder à ses informations patrimoniales, familiales… bref, tout ce qui pourrait nous mettre sur la voie d’un second logement. Héritage, donation, vente aux enchères…

— Je vous rédige ça dès ce soir. Ratissez large : téléphone portable, ancien employeur, scolarité, parents… tout. Et que la police ne le quitte pas d’une semelle. Gardez monsieur Baptista à l’œil. Il n’est sans doute pas un tueur, mais il sait peut-être quelque chose. Et si certaines de vos questions ont éveillé un doute en lui, il pourrait mener sa propre enquête. Voire vouloir se venger…

— Ça marche. On s’y met tout de suite.

— Beau travail à vous tous ! lança-t-il à la cantonade.

Cela ne souleva pas un enthousiasme débordant. Il était probable que Vince ait raconté au reste du groupe ce qu’il avait entendu : le harcèlement, l’équipe B, la tentative d’intimidation à travers le commissaire du SRPJ. Ils se contentèrent de hocher la tête et attendirent qu’il soit sorti pour congratuler Vince.

Après l’échec de la garde à vue, ils étaient satisfaits de pouvoir embrayer sur une autre théorie qui tenait la route. Dans une affaire criminelle, il était rarissime de pouvoir rebondir si rapidement après une telle déconvenue. Ils en étaient conscients et redoublèrent d’ardeur. Malgré la fatigue qui s’accumulait.

Jade attira Gilles à part pour lui demander de se rendre dès six heures du matin au domicile des amis de Luc Talban ; ceux chez qui il prétendait avoir passé une partie du week-end.

— OK. Vous voulez que j’y aille avec Kim ?

— Non, on va avoir du taf demain, je dois démultiplier les forces. Invite Cavasso à t’y emmener, il est venu me proposer son aide plusieurs fois.

— Il est toujours à côté ?

— Il y était il y a vingt minutes.

Gilles acquiesça et prit la direction du bureau voisin.

 

Jade rejoignit Nael qui dressait la liste des actions à lancer concernant monsieur Talban. Elle attribua les missions à chacun, expliquant que Gilles serait absent une partie de la journée du lendemain. L’ambiance était survoltée. Ils avaient tous besoin de garder espoir.

Besoin de trouver un nouveau sens à ce qu’ils avaient découvert.

Besoin d’une bonne nouvelle pour repousser l’épuisement qui les guettait.

Jade songea soudain à Pauline. Face à cette énergie collective, elle s’interrogea sur leur capacité à la sauver. Puis, une pensée en chassant une autre, c’est Léa qui prit place dans son esprit. Comme une ritournelle que Jade connaissait bien : Léa était-elle toujours suspecte ? Pouvait-elle réellement collaborer avec un homme tel que Luc Talban ? Ce type étrange, fasciné par les photos de cadavres et qui était sans doute un excellent manipulateur. Un prédateur, c’est ainsi que Nael l’avait décrit.

Léa le voyait-elle comme un gourou ou était-elle sa dernière victime ?

L’estomac noué, Jade dut admettre qu’elle avait perdu ses certitudes quant à cette jeune femme. Toutes remplacées par de l’inquiétude. La même peur que celle ressentie pour son amie Pauline.

 

Mercredi, SRPJ de Nice, 9 h 59

 

Après avoir passé une partie de la nuit au SRPJ, l’équipe était retournée aux appartements pour une micro sieste et une douche, avant de reprendre le chemin du bureau niçois. Gilles les avait quittés à l’aube en compagnie de Cavasso pour un aller-retour dans le Var.

Les teints étaient blafards et des cernes noirs se dessinaient sur les visages sans que cela n’entache leur concentration.

Kim avait fouillé tout le patrimoine du clan Talban sans rien débusquer. Luc était issu d’une famille qui ne possédait rien. Il était enfant unique, avait perdu sa mère quand il n’avait que trois ans et avait grandi avec son père. Ce dernier, un ouvrier du bâtiment, était décédé sept ans auparavant lors d’un tragique accident sur un chantier. Son fils avait touché 60 000 euros de l’assurance dont il restait encore un tiers sur un compte épargne. Luc Talban n’était visiblement pas quelqu’un de très dépensier. Pas de grands-parents vivants, juste un oncle qui habitait en Corse et qui ne semblait entretenir aucune relation avec son neveu.

Jade écoutait les conclusions de Kim quand elle reçut soudain un appel du docteur Silva.

— Commandante Fontaine, vous m’aviez demandé de vous prévenir si Luc ou Marc s’absentaient.

— En effet.

— Eh bien, Marc est revenu à l’hôpital ce matin, contrairement à Luc. Il n’était pas là hier non plus. J’ai cru que vous l’aviez également placé en garde à vue, mais d’après Marc, ce n’est pas le cas.

Jade se demanda comment Marc pouvait l’affirmer, car si cela avait été avéré, il n’aurait eu aucun moyen de le vérifier. Excepté s’il était en contact avec Luc.

— Depuis quand Luc est-il absent exactement ?

— Depuis lundi matin.

— Il n’a pas appelé pour signaler qu’il était malade ?

— Non. J’ai tenté de le joindre, mais il n’a pas répondu.

Était-il possible qu’il soit chez lui, dans son appartement niçois ? Il fallait le vérifier, même si cela paraissait peu probable. S’il se pensait démasqué, il devait s’être planqué là où personne ne pourrait le découvrir. Et pour le moment, l’équipe n’avait aucune idée du lieu en question.

— Docteur Silva, Luc vous a-t-il déjà parlé d’un endroit dans lequel il se sentait bien ? Une espèce de refuge ?

— Attendez que je réfléchisse.

Il répéta à une personne qui se trouvait apparemment à ses côtés. Jade s’interrogea sur qui pouvait assister à leur conversation.

— Commandante, reprit-il. Je suis avec Marc et il a peut-être une idée. Je mets le haut-parleur.

— Commandante ?

— Oui, monsieur Baptista. Je vous écoute.

— Il y a quelques années, nous avons eu un patient ici qui s’est lié d’amitié avec Luc. Un vieux monsieur qui était alcoolique. Il faisait de l’élevage dans les montagnes et il a invité Luc à de nombreuses reprises. Je me souviens en avoir discuté avec lui et il me disait que c’était reposant d’aller là-bas. Qu’il aimait bien ce calme.

— Vous avez l’adresse ?

— Non, mais on doit pouvoir retrouver le dossier de ce patient, suggéra le docteur Silva.

— Donnez-moi son nom, on ira plus vite.

— Je ne m’en souviens plus, mais on va chercher, commandante. Je vous l’envoie dès que nous mettons la main sur les coordonnées.

— J’en conclus que ce monsieur n’est plus suivi au centre ?

— Non, affirma Baptista. Il a cessé de venir il y a environ deux ans et nous n’avons jamais eu de ses nouvelles. J’avais d’ailleurs posé la question à Luc qui m’a dit ne plus en avoir non plus.

— Bien. J’attends les coordonnées de ce patient alors. Et merci de nous avoir alertés.

Une fois l’appel terminé, Jade maugréa sur le fait que Marc savait maintenant que le docteur Silva devait leur signaler toute absence de sa part. Ce n’était vraiment pas très malin. Si Baptista était dans le coup, il veillerait à ne commettre aucune erreur. Quant à Silva, il était difficile de prédire ce qu’il irait raconter à Luc s’il l’avait au téléphone. À croire que le responsable du centre n’avait pas compris la gravité de la situation. Ou bien était-ce qu’il s’inquiétait des répercussions d’une telle affaire sur sa carrière ? Jusqu’où certains individus pouvaient-ils aller pour préserver leurs intérêts personnels ?

Jade débriefa l’appel reçu au groupe et demanda à Vince de repérer le portable de Luc. Une tâche qui s’avéra un coup d’épée dans l’eau, le smartphone étant visiblement éteint. Elle téléphona alors à l’équipe qui avait été placée en planque devant l’appartement de monsieur Talban pour contrôler si sa voiture était au parking.

Pendant qu’ils attendaient, Vince se connecta au système de vidéosurveillance de la ville pour inspecter l’activité dans la rue. Il avait filtré le repérage par numéro d’immatriculation afin de ne pas devoir visionner des heures avant de trouver quelque chose. Ils virent donc le véhicule s’engager dans l’allée du garage le lundi précédent aux alentours de 13 h. Sur les images, Luc Talban était facilement identifiable. Vince relança la recherche pour vérifier les autres mouvements entre lundi soir et mercredi matin, mais apparemment, sa voiture n’en était jamais ressortie.

— Il est peut-être reparti à pied ? supposa Jade.

— Je démarre le logiciel de reconnaissance faciale.

Sur l’écran, des tas de petits carrés verts venaient entourer les visages des passants à une vitesse vertigineuse. C’était hypnotique comme spectacle et cela donnait le tournis. Lorsque ce fut terminé, le résultat était nul. Aucune personne dotée des traits de Luc Talban n’avait été retrouvée par le programme.

— Il n’est pas sorti de chez lui depuis lundi, annonça Vince.

Il y avait plusieurs hypothèses qui s’offraient à eux. L’une d’elles était que Luc était innocent et complètement paniqué par la tournure des événements. Peut-être même était-il effrayé à l’idée de recroiser son chef, Marc, après avoir signalé les soupçons de vols de médicaments à la police. Le caractère violent de Marc était avéré, ce qui expliquerait sans souci que Luc redoute sa réaction. La seconde option était que Luc était impliqué et qu’il se cloîtrait chez lui. Se sentant acculé, il pouvait avoir décidé de se suicider. Une issue qui serait dramatique pour les victimes encore emprisonnées.

Non, en y repensant, Jade se dit qu’il y avait également la possibilité qu’il se soit grimé pour fuir, si bien que le logiciel ne l’avait pas identifié. Sans doute serait-il nécessaire qu’un policier vérifie tous les visages pour isoler ceux que le programme ne pouvait pas analyser. Mais avant cela, il leur suffisait de contrôler si Luc Talban n’était pas tout simplement à son domicile.

Vince interrompit ses réflexions en l’interpellant.

— Regardez ça, commandante. Je suis remonté sur les jours précédents et j’ai constaté un truc bizarre.

— Quoi ?

Ils furent rejoints par le reste de l’équipe derrière Vince et ses moniteurs.

— Tous les soirs, on voit la voiture de Talban entrer. Jusque-là, tout va bien. Et systématiquement, moins de cinq minutes après, il y a cet utilitaire qui sort du parking. Je zoome sur le gars au volant : ça ne vous rappelle personne ?

Ils se penchèrent sur l’écran. L’image était plutôt pixélisée, mais sous la casquette, on distinguait aisément les cheveux mi-longs et noirs retenus en queue-de-cheval… Comme Marc Baptista.

— Putain d’enfoiré ! lâcha Nael.

— Les plaques sont au nom de qui ? demanda Jade.

— Je vérifie dans le fichier des immats. Ah ! Chelou ! Ces plaques correspondent à une Smart qui appartient à une dame.

— Fais une requête sur le nom de la propriétaire dans toutes nos bases.

Les doigts volèrent sur le clavier. Vince passait sur les fenêtres des différents programmes avec une formidable dextérité. Rapidement, l’écran afficha un avis de recherche qui datait de 19 mois. Le groupe se figea, tentant de compiler les dernières informations. Ce fut Nael qui relança la conversation :

— Voilà pourquoi on n’a rien trouvé dans les bagnoles de Baptista : il utilise ce fourgon avec de fausses plaques.

— Attends, Nael, il y a un truc qui cloche, tempéra Jade.

Elle saisit sa tablette et ouvrit plusieurs rapports réalisés durant la garde à vue de Marc, notamment les géolocalisations de ses véhicules.

— Vince, vérifie si la camionnette a été utilisée jeudi dernier, et si oui, à quelle heure ?

Il s’exécuta pour retrouver l’image captée et horodatée par les caméras de surveillance.

— Voilà. La voiture de Talban entre à 19 h 12 et la camionnette ressort à 19 h 16. Je fais pause : un mec, cheveux noirs recouverts d’une casquette. Pas de passager.

— Alors, ce n’est pas possible ! Monsieur Baptista était à Cannes à la même heure. Je checke les pointages du GPS : il a quitté l’hôpital à 18 h 15, a pris l’autoroute avant que sa voiture s’immobilise à Cannes à 19 h 07 pour ne repartir qu’à 23 h 54. Aucun autre véhicule appartenant aux Baptista n’a été utilisé ce soir-là. Marc ne pouvait pas être à deux endroits en même temps.

— Ce sera facile de vérifier son emploi du temps auprès de sa femme et des caméras de la ville de Cannes, ponctua Kim.

— Vous pensez que cette camionnette n’a aucun rapport ? s’étonna Vince.

— Pas du tout. Le fait que les plaques soient fausses et que la propriétaire ait disparu sont des éléments troublants. Mais j’ai comme l’impression que l’on veut nous faire croire que c’est Marc Baptista au volant…

— Comme pour le smartphone de Léa Portino, supposa Nael.

— Exact !

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

— Nael, relance l’équipe sur place : qu’ils nous confirment si Luc Talban est chez lui. Kim, vérifie l’alibi de Marc Baptista jeudi soir. Regarde s’il s’est servi de sa carte bancaire et à quel endroit. Vince, peux-tu me trouver des images plus précises du conducteur de la camionnette ? Utilise les plaques pour la repérer sur le réseau de la ville.

— Je vais essayer.

— Et toi, qu’est-ce que tu fais ?

— Je vérifie si cette disparue, propriétaire d’une Smart, est dans les dossiers de Berchet 2.

Ils se répartirent dans la salle pour se consacrer à ces nouvelles recherches. L’excitation devait leur prendre les tripes, de la même manière dont Jade le ressentait. Ils approchaient, ils étaient tout près.

D’ici peu, ils allaient sans doute valider une nouvelle thèse, parmi toutes celles possibles. Cela ne signifiait pas pour autant qu’ils solderaient ce dossier, le chemin était encore long. Ils allaient mettre toute leur intelligence ainsi que toute leur énergie à avancer dans cette direction.

Jade regarda l’heure sur son téléphone puis se dit qu’elle avait hâte de contacter le juge Valdaga et Bagrand dès qu’ils seraient sûrs de leur coup.

Pas question de se planter, pas cette fois.

 

Mercredi, SRPJ de Nice, 12 h 03

 

La propriétaire disparue de la Smart était bien une ancienne patiente de Berchet 2. Lorsque Jade en eut la confirmation, elle soupira sans vraiment en comprendre la raison. Était-ce du soulagement ou la crainte de ce que cela signifiait ? 19 mois, cela supposait des meurtres bien plus vieux que ceux sur lesquels ils enquêtaient. Dans son esprit, les questions se bousculaient : où étaient les corps ? Pourquoi le tueur avait-il changé de méthode ? Quel était le lien entre Marc et Luc ? Si ce dernier avait tenté d’impliquer son chef, quelles étaient ses motivations ?

Ils débattaient ensemble des hypothèses sans asseoir de réelles certitudes. Il leur manquait encore un détail, une chose qui lèverait définitivement leurs doutes. Ils savaient maintenant que Luc n’avait pas décroché à l’interphone et que les policiers avaient même réussi à entrer dans l’immeuble pour frapper à sa porte. Aucune réponse, aucun signe qu’il était là… ou en vie. Avant de demander au juge l’accord de perquisitionner son domicile, Jade désirait disposer d’une preuve qu’il était impliqué ou en danger. Et ce n’était pas le cas.

Gilles et Cavasso revinrent de leur virée varoise, tout sourire.

— Alors, Gilles ? se précipita Jade. Que t’ont dit les amis de Luc Talban ?

— Des trucs super intéressants.

— Il était chez eux ce week-end, oui ou non ?

Elle prit conscience de l’agacement qui avait pointé dans sa voix. Elle était impatiente parce qu’elle savait que tout pouvait basculer en peu de temps.

— Non, ils n’ont pas vu Luc depuis des mois.

— On le tient ! explosa Nael.

— Ce n’est pas tout, ajouta Gilles. Mélanie, la femme, a été infirmière à Berchet 2 durant trois ans, avant que son mari soit muté dans le Var. Elle était plutôt proche de Luc et le couple l’invitait souvent à déjeuner chez eux. Elle l’a décrit comme étant une personne très calme et bienveillante. Puis, il y a environ deux ans, il a changé.

— Il a carrément vrillé ! ponctua Cavasso.

— Il s’est mis à tenir des propos délirants sur les dépendants qu’ils soignaient au centre. Petit à petit, il a soutenu que les drogues étaient une œuvre du Diable et que les trafiquants étaient des démons chargés de pervertir les âmes. Son discours est devenu de plus en plus fanatique et il était convaincu que les malades ne pouvaient pas guérir sans un rituel religieux.

— Un rituel religieux ? s’étonna Jade.

— C’est ça. Un exorcisme. Un jour que Mélanie et son mari émettaient des doutes quant à sa solution, il s’est énervé. Elle nous a dit qu’ils ont été terrifiés par Luc. Ce n’était pas une réaction normale.

— C’est-à-dire ?

— Ils étaient à table. Soudain, Luc s’est levé, a sorti un livre et a commencé à lire des textes religieux. Il a exigé d’eux qu’ils se soumettent. Quand ils lui ont demandé de se calmer, il leur a promis l’enfer s’ils refusaient sa bénédiction. Il a dit être un soldat de Dieu, a pris un couteau sur la table et s’est transpercé les deux paumes, sans sourciller. Puis il a dressé les mains devant lui et leur a affirmé que c’était des stigmates. Le mari de Mélanie a réussi à le mettre dehors et ils ne l’ont plus jamais revu.

— Bordel ! fit Cavasso en secouant la tête. Je peux vous assurer que ce couple est encore terrorisé par ce type. Ils nous ont demandé au moins dix fois de ne jamais dire à Luc qu’ils nous avaient raconté ça.

Des stigmates. Des prières. Un exorcisme. Tel un ordinateur, le cerveau de Jade analysait ces révélations avec les éléments collectés jusque-là. Des escarres. Des tatouages. Une noyade. Le schéma s’ajustait, semblable aux pièces d’un puzzle.

— Jade ? Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Nael.

Elle lui fit signe d’attendre puis s’adressa au technicien :

— Vince, as-tu chopé d’autres images de la camionnette ?

— Ouais, boss. Et grâce à ça, j’ai réussi à tracer le parcours depuis son parking. Systématiquement, le même trajet : de chez lui jusqu’à cet endroit.

La carte affichait un point rouge sur lequel Vince avait posé son doigt.

— C’est où ça ?

— La sortie d’un tunnel, un peu après La Trinité. Le dernier spot couvert par des caméras et c’est à moins de vingt kilomètres de l’antenne où le téléphone de Léa Portino a borné avant de s’éteindre.

— Le tunnel de La Condamine, c’est juste à côté du lieu où on a retrouvé deux corps, affirma Cavasso.

— OK, répondit simplement Jade.

Tous les regards se posèrent sur elle, attendant qu’elle annonce sans doute la demande d’arrestation de Luc Talban. Elle pivota pour observer le mur sur lequel des tonnes d’informations avaient été punaisées, puis scotchées lorsqu’ils avaient été à court d’épingles. Elle relut les Post-it des noms : Pauline, Mehdi, Marc, Luc et Léa. Cette dernière qui n’avait donné aucun signe de vie depuis des jours maintenant, et ce, malgré l’appel lancé sur les télévisions régionales par ses parents.

Jade saisit son portable et annonça :

— J’appelle le juge.

— Super ! Je mobilise tout le monde pour la perquise chez lui et dans son parking, s’excita Cavasso.

Elle sortit téléphoner à Valdaga et en profita pour s’en griller une. Jade lui exposa leurs récentes trouvailles, mais il ne lui laissa que peu de temps pour développer. Assez rapidement, il fut convaincu de la culpabilité de monsieur Talban. Le magistrat conclut leur échange en l’informant faire immédiatement le nécessaire auprès du procureur de la République.

Ensuite, elle contacta Bagrand qui fut moins enthousiaste que Valdaga. Il avait été échaudé par le fiasco avec Marc Baptista et l’interrogea scrupuleusement sur les indices. Il lui fit remarquer qu’ils ne disposaient d’aucune preuve directe, ce qui était problématique.

— Entendons-nous bien, Fontaine. Vous avez tout un système cohérent qui pointe vers ce suspect, je le sais. Le souci est que, si vous ne trouvez rien chez lui, ce qui est possible puisque ce logement semble n’être qu’une vitrine, et qu’il ne craque pas pendant sa garde à vue, vous n’aurez rien de tangible.

— Il a disparu depuis presque trois jours, ne s’est pas présenté à son travail. Il panique et a probablement commis des erreurs.

— Mais vous n’en savez rien. Sincèrement, je pense que votre priorité est de récupérer l’adresse de cet ancien patient, celui chez qui Luc aimait se rendre. Si jamais il se planque, cela me semble être l’endroit parfait.

Bagrand avait raison. L’appartement risquait de ne rien donner et sans une nouvelle piste pour retrouver Luc Talban, ils retourneraient au point de départ.

— Trois jours, reprit-il en soupirant. Il est peut-être déjà loin, Fontaine.

— Non, je ne pense pas. C’est un tueur territorialiste qui se sent en sécurité dans une zone bien définie. Il est sûr de lui et manipulateur puisqu’il a tenté de nous diriger vers son chef, Marc Baptista. Qui plus est, il est apparemment convaincu d’être un agent au service du Seigneur, ou ce genre de conneries. Il est obsessionnel. Quitter sa zone de chasse doit signifier abandonner sa mission divine, et il ne le fera qu’en dernier recours.

— Je l’espère pour vous, commandante. Si Talban est votre tueur, ne le laissez pas filer. Ce serait la fin de l’unité spéciale.

Ce n’était pas vraiment encourageant, quoique très pragmatique. Jade remonta retrouver les autres qui s’équipaient tel un commando avant un raid. Même Greg, plutôt en retrait ces derniers jours, prenait part aux préparatifs. Il vérifiait sa mallette à indices comme un écolier la veille de la rentrée des classes. Un instant, Jade hésita à leur partager la teneur de son coup de fil avec Bagrand. Elle renonça, songeant qu’il n’était pas utile de leur rappeler qu’ils jouaient à quitte ou double.

Nael dut lire l’inquiétude sur ses traits puisqu’il vint la questionner, la mine soucieuse.

— C’est encore Valdaga qui fait chier ?

— Non, au contraire. Il est très impatient et enthousiaste.

— Alors, qu’est-ce qui se passe ?

Jade réfléchit une seconde avant de prendre une décision qui risquait d’être mal comprise. Cependant, elle ne parvenait pas à chasser les recommandations de Bagrand de son esprit. Elle fit signe à Kim et Vince de les rejoindre.

— Il est fort probable que Talban ne soit pas chez lui, leur dit-elle. La camionnette est ressortie lundi après-midi, il a dû se planquer.

— Et alors ? s’inquiéta Kim.

— Notre seule piste est la ferme du vieux monsieur qui était patient à Berchet 2. Je doute que Silva et Baptista fassent beaucoup d’effort pour retrouver son identité. Je veux que vous alliez leur foutre la pression !

— Quoi ? s’offusqua Kim. Je fais pas la perquise ?

— Non Kim. Tu sais y faire pour contraindre les gens à collaborer et Vince pourra tout de suite géolocaliser la ferme de ce vieux, voir si elle se trouve dans notre zone. Si c’est bon, on gagnera du temps. Dans le cas contraire, ne lâche pas Silva et Baptista. Qu’ils cherchent d’autres idées, d’autres patients, d’autres pistes. Si Talban se barre, on ne le retrouvera jamais.

Kim acquiesça et prit Vince par le bras. Ils préparèrent leurs affaires et sortirent en expliquant au groupe où ils allaient.

— On n’a pas le droit à l’erreur, c’est ça ? fit Nael en scrutant le visage de Jade.

— Si Talban disparaît, les personnes retenues prisonnières vont mourir. Et en effet, on ne nous le pardonnera pas.
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Des flashs intenses comme des feux d’artifice. Des éclairs puissants qui explosèrent, la tirant de son sommeil. Léa suffoqua, roula sur le côté pour tousser, cracher la poussière qui lui enserrait la gorge. Seulement, elle n’avait plus assez de salive. Son corps était desséché, sa langue lui donna l’impression de frotter du papier de verre. Il lui sembla entendre du bruit sans savoir si tout ceci était réel. Depuis qu’elle avait abandonné tout espoir, elle s’était sentie basculer, convaincue d’avoir poussé son dernier souffle. Elle devait en avoir le cœur net. Elle lutta de toutes ses forces pour ouvrir ses paupières, prête à se voir flotter dans le néant. Croyait-elle encore au paradis ? Et si c’était le cas, y avait-elle le droit ?

Non, ce n’était pas le paradis. C’était toujours cet endroit maudit, sa prison, sa tombe. La joue dans la sciure, elle reconnut les parois de bois. Tirant sur ses cervicales, elle tourna la tête et fut frappée de stupeur. La porte de sa cage était grande ouverte. Le hangar était baigné de lumière et du fracas retentissait non loin d’elle.

Comment cela était-il arrivé ? Il ne pouvait pas s’agir des secours, ils seraient déjà venus s’occuper d’elle. Alors, que se passait-il ? Elle prit appui sur son genou valide, mais ne réussit qu’à se mettre sur le ventre. Qu’à cela ne tienne, elle allait ramper. Elle se débattit contre ses muscles affaiblis, tendit ses bras au-dessus de sa tête, planta ses ongles dans les copeaux pour avancer. Elle poussa sur ses jambes puisqu’elle semblait peser une tonne. Le moindre effort lui martyrisait les poumons. Chaque fois qu’elle aspirait, des morceaux de la litière entraient dans sa bouche. C’était un goût de sable affreux pareil à de la cendre, qu’elle tenta d’oublier.

Si seulement elle pouvait recouvrer de l’énergie. Se lever pour courir… Oui, si elle en était capable, elle pourrait sprinter loin de cet enfer.

Après quelques reptations, l’issue était encore éloignée. Léa dut se rendre à l’évidence : elle n’y arriverait pas. Elle entendit une voix fluette, tout juste un murmure :

— S’il vous plaît. Aidez-moi. Pitié…

C’était elle-même qui venait de parler, à peine consciente de l’avoir fait. Ses mots s’évanouirent dans un dernier soupir. Tout recommença à tourner et la nuit l’écrasa de nouveau. Elle expira en signe d’abandon : sortir lui serait impossible.

— Léa ? Réveille-toi !

La voix pulsait dans ses tympans. Des ordres, on la sommait de revenir à elle.

— Léa ! Je ne te laisserai pas mourir ici !

C’était une voix familière. Une voix amicale. Pauline ? pensa-t-elle.

— Léa, si tu restes là, tu vas mourir !

— Pauline ? réussit-elle à articuler.

— Je vais t’aider, Léa. Je ne peux pas te laisser. Pas toi.

Ses yeux ne distinguaient plus rien, mais elle sentit des mains sur son corps.

Enfin, on l’avait retrouvée.

Enfin, on venait la sauver.

 

Mercredi, appartement de Luc Talban, 22 h 22

 

— Rien, bordel ! s’énerva Nael. Ce putain d’appart est vide, à croire qu’il n’a jamais été habité.

Jade l’attrapa par l’épaule et l’obligea à descendre au sous-sol. Dans la voiture de monsieur Talban, Greg avait terminé les prélèvements et une autre équipe se préparait à emporter le véhicule pour une fouille plus complète. Le juge se tenait à leur côté. Il accueillit Jade et Nael la mine fermée.

— Encore un coup pour rien ? lança-t-il à Jade.

— L’appartement est totalement vierge : aucun papier, aucune empreinte, rien dans le frigo. On a l’impression d’être dans un logement témoin. Tout ce que l’on a réussi à savoir c’est que Talban loue une place de parking qui est soit occupée par sa voiture, soit par un petit utilitaire.

— Le même que celui capté par la vidéosurveillance ?

— Oui, avec les plaques volées. Même couleur de carrosserie que celui dans lequel serait montée Pauline Jeanlin, d’après ce que sa copine a raconté à Mehdi Jaoudi.

— Donc, monsieur Talban est impliqué, mais on ignore où il se trouve.

— C’est ça, soupira Jade. Hélas, ce n’est pas le pire. J’ai fait revenir notre informaticien pour vérifier la caméra qui était branchée dans l’appartement. Il m’a confirmé qu’elle était en fonction et connectée au wifi.

— Je ne comprends pas.

— C’est un système qui envoie une alerte sur un ordinateur ou un smartphone en cas de mouvement. Ce qui signifie que quand nous sommes entrés dans son domicile, monsieur Talban l’a su instantanément.

— Il est à craindre qu’il soit en fuite à présent. Le procureur m’a demandé des nouvelles, que voulez-vous que je fasse ?

— On va lancer un mandat d’arrêt contre monsieur Talban. Étant donné la proximité immédiate avec l’Italie, il faut escalader au niveau européen. Nous sommes en train de le rédiger, avec le descriptif de cet homme et de son véhicule, même si je pense qu’il va probablement en changer.

— Vous êtes consciente qu’avec un mandat d’arrêt, il nous sera impossible de tenir les journalistes ?

— C’est un mal pour un bien. Maintenant, nous ne pouvons compter que sur le signalement d’un quidam… ou à un énorme coup de chance !

Le juge opina du chef, apparemment autant contrarié que les enquêteurs. Lui aussi risquait gros si Talban leur filait entre les doigts.

Il était un peu plus de minuit quand les scellés furent posés sur la porte et qu’ils décidèrent de rentrer dans leur location. Kim n’avait pas rappelé depuis plusieurs heures. Lors de son dernier entretien, elle était toujours plongée dans les dossiers non numérisés pour retrouver ce mystérieux vieux fermier des montagnes.

 

Trois heures plus tard, alors qu’ils s’étaient installés dans le séjour pour continuer de débusquer le moindre indice sur l’endroit où pouvait se trouver leur suspect, Kim déboula en trombe.

— Putain, les gars ! Je l’ai !

— Pourquoi tu n’as pas appelé ? bondit Jade.

— Bah ! J’ai pensé que vous vous étiez couchés. Je suis d’abord passée au bureau, et comme je n’ai vu personne, je suis venue ici.

Kim installa son ordinateur portable sur le bar et afficha l’historique de Google Maps. Elle dézooma la carte puis expliqua :

— Là, c’est le tunnel que nous a montré Vince, avec la caméra.

Elle fit glisser la souris sur des routes qui serpentaient dans les montagnes jusqu’à un point.

— Et ici, c’est l’endroit où vivait le patient. C’est à 25 kilomètres du tunnel, en pleine cambrousse. Et quand je zoome, regardez : c’est hyper isolé, il y a trois bâtiments et tout autour, la forêt. Pas un voisin avant 300 mètres à vol d’oiseau.

— Pas de doute possible ?

— Non. Marc a mis un temps fou à retrouver les infos. Il n’était pas sûr de l’année, du mois, de l’âge du gars, bref ! On a dû fouiller les archives de l’hôpital, dans d’autres locaux parce que le dossier n’avait pas été numérisé. Une galère, je vous raconte pas !

— OK. Bon, on fonce. Nael, appelle Cavasso, on va avoir besoin des forces d’intervention. Je préviens Valdaga. On se prépare et on file au SRPJ. On s’équipera là-bas.

— Commandante, vous voulez que je vienne ou pas ? demanda Greg.

— Ce serait bien. Si Talban détient encore des victimes, tu seras à même de prodiguer les premiers secours en attendant des renforts. Inutile de les faire monter si nous ne sommes pas sûrs de ce qu’on va trouver sur place. Et dans le pire des cas, tu pourras faire les premières constatations.

— Vous pensez qu’on va tomber sur des cadavres ?

— On a retrouvé dix corps dans le Paillon jusque-là, mais on sait maintenant qu’il tue depuis plus longtemps. Quelque chose me dit que nous n’avons encore rien vu…

Vince proposa également de venir. Même s’il n’était pas forcément utile sur place, il désirait en être. Sa demande était légitime, car l’arrestation était l’instant libérateur pour des agents engagés sur une telle affaire. Ce n’était pas le point final, mais le moment où les pièces du puzzle, disséminées par les suspects, se recoupaient. Et elle ne voulait pas priver Vince de ce plaisir.

 

Il était 5 h 12 quand les voitures sortirent du SRPJ. Une flopée de véhicules fonçant à travers la ville encore endormie. Ils passèrent sous l’échangeur de l’autoroute, là où Cavasso les avait amenés lors de leur premier jour sur place. Ils longèrent le Paillon dont les eaux sombres avaient charrié tant de souffrance. Ils empruntèrent le tunnel dans la vallée, ultime étape avant la montagne. Puis, ils débutèrent l’ascension, les yeux vissés sur le GPS. Ils étaient si proches, si impatients.

Fébriles de découvrir l’antre du monstre.

 

Date, lieu et heure inconnus

 

Elle était secouée, chahutée dans tous les sens. Ses doigts fourmillaient douloureusement. Léa les remua pour chasser cette désagréable sensation. Puis elle comprit que c’était le signe qu’elle était toujours en vie. Son dernier souvenir remonta dans son esprit : elle était allongée dans la sciure, incapable de s’échapper quand quelqu’un lui avait parlé. À présent, elle avait changé de position, installée sur le dos. Avait-elle été secourue ?

Elle ouvrit les yeux, espérant apercevoir un visage amical penché sur elle. Tout était de nouveau plongé dans l’obscurité et elle reconnut le contact du métal sous sa peau. Sa déception fut immense. Ange avait dû la replacer sur un brancard. Pourquoi celui-ci bougeait-il ainsi ?

Alors que son regard s’habituait à la noirceur, un violent rai de lumière éblouit soudain tout ce qui l’entourait. Elle aperçut une poche de perfusion qui se balançait au-dessus d’elle. Une seconde seulement, avant que la nuit ne l’enveloppe à nouveau. Elle bascula son bras droit pour vérifier et débusqua une aiguille plantée dans le gauche, sous un pansement. Probablement Ange qui regrettait de l’avoir laissée s’affaiblir. C’était bon signe, elle allait reprendre des forces.

Le brancard fit une embardée sans qu’elle en comprenne la raison. Elle eut le réflexe de s’agripper pour ne pas tomber. Heureusement, elle parvint à se maintenir. C’est à cet instant qu’elle perçut les vibrations ainsi que le bruit. La table de métal vacillait plus ou moins régulièrement, le tout sous un grondement continu. Cela ressemblait à un tremblement de terre. Léa aurait voulu se redresser pour comprendre ce qui se passait. Pour l’instant, ses muscles étaient encore endoloris, ses forces demeuraient insuffisantes. Avec la perfusion, les choses pouvaient évoluer rapidement. Elle devait réveiller son corps, l’obliger à réagir.

Les paupières baissées, elle se concentra et commença par sa respiration. Distribuer l’oxygène dans son organisme qui profitait déjà de l’effet des médicaments. Ensuite, bouger ses doigts de pied, remonter jusqu’à ses chevilles puis le long de ses mollets. Quand ce serait fait, elle passerait à ses genoux et, petit à petit, elle serait capable de se relever.

Ne pas se précipiter, garder son objectif en tête et tenter d’oublier les soubresauts qui la perturbaient.

Sa vie dépendait de sa volonté, de son désir de se venger.

 

Jeudi, arrière-pays niçois, 6 h 20

 

L’unité d’intervention s’était déployée sur la zone, accompagnée par les premiers rayons matinaux. Les autres étaient restés en retrait, attendant le feu vert du chef de groupe, avec cette ravissante bâtisse en pierres face à eux.

Lorsqu’ils eurent l’autorisation d’approcher, une alerte résonna dans les oreillettes :

— Il nous faut un médecin dans le petit hangar ! Tout de suite !

Jade, qui s’apprêtait à pénétrer dans la maison, héla Greg et lui demanda de la suivre. Ils coururent jusqu’au bâtiment fait de tôles, des murs au toit. Sur le pas de la porte, ils remarquèrent les policiers vêtus de tenues sombres qui observaient sans bouger, une main recouvrant le nez et la bouche.

Jade, accompagnée de Greg, se faufila entre eux pour entrer.

L’odeur leur sauta à la gorge, leur donnant envie de reculer. Cependant, ce qu’ils avaient sous les yeux les tétanisa à leur tour. Sous les lumières blanches de ce qui ressemblait à une étable, plusieurs corps étaient allongés sur des tables en métal. La plupart étaient reliés à des poches de perfusions, vides dans la grande majorité. Le silence qui y régnait était accompagné d’un vrombissement permanent et Jade comprit rapidement qu’il s’agissait de mouches. Elle leva la tête et remarqua les papiers collants marron, accrochés par dizaines. Cependant, malgré leur nombre, c’était apparemment insuffisant. Le hangar était rempli de ces affreux insectes qui batifolaient d’un corps à l’autre.

Greg réagit le premier et fonça en direction de ce qui semblait être une femme. Il saisit un stéthoscope qu’il plaqua sur la poitrine, posa ses doigts sur la jugulaire, secoua la tête et passa au box suivant. Il reproduisit ses gestes, jurant parfois, jusqu’à arriver au dernier.

Jade fut rejointe par Nael qui eut exactement la même réaction. Une stupeur qui ne semblait pas pouvoir la lâcher. Immobiles, ils furent tirés de leur léthargie lorsque Greg hurla depuis l’allée :

— Appelez des secours : j’ai deux survivants !

Cette annonce fit rater un battement au cœur de Jade. Elle avait mécaniquement compté les individus et ils étaient au nombre de neuf. Nael s’attendait sûrement à ce qu’elle sorte son talkie puisqu’il lui jeta un regard étonné. Jade avait du plomb dans les veines, elle ne parvenait plus à bouger ni à réfléchir. Le capitaine prit le sien et aboya des ordres pour obtenir des ambulances. Puis il lui secoua l’épaule.

— Oh ! Jade ! Ça va ?

Elle se contenta de tourner son visage vers lui sans réussir à répondre. Dans son esprit, une voix lui hurlait de s’activer. Ce n’était pas le moment de flancher ! Pourtant, son corps refusait d’obéir. Que lui arrivait-il ?

— Nom de Dieu ! fit quelqu’un derrière eux.

Elle pivota et reconnut le juge d’instruction. Il avait sorti un mouchoir pour le plaquer sur ses narines.

— Sont-ils en vie ? lui demanda-t-il.

— Apparemment, deux ont survécu, répondit Nael.

— Aucune trace de notre suspect ? insista le magistrat en direction de Jade.

— Non ni de sa camionnette, dit Nael.

Le silence de Jade parut inquiéter Valdaga.

— Commandante, vous allez bien ? Vous êtes toute pâle…

Subitement, comme si quelqu’un venait de lui botter les fesses, elle sursauta. Elle opina du chef et s’avança dans l’allée pour retrouver Greg.

Il s’affairait sur un homme qui battait des paupières dans leur direction. Jade le détailla. Il était si maigre qu’on pouvait voir l’intégralité de son squelette se dessiner sous sa peau. Celle-ci était parsemée de blessures qui suintaient affreusement. À chaque mouvement de Greg, des mouches volaient furieusement autour d’eux et Jade aperçut soudain des ondulations dans la chair. Elle plissa les yeux puis reconnut les larves. Les insectes avaient pondu dans certaines plaies, dévorant cet homme vivant. Son estomac vide manifesta son dégoût à travers un violent spasme. Elle parvint à refouler la bile, son poing plaqué sur sa bouche.

— Ne vous en faites pas, commandante, fit Greg en lui tendant une paire de gants en latex. J’ai gerbé là-bas moi aussi. C’est endroit, c’est… je ne sais pas. Il n’y a pas de mots…

Il parut secoué d’un frisson, ce qui donna la force à Jade de parler.

— Ça va aller, Greg ? lui dit-elle d’une voix faible.

— Ouais, mais faut que les secours se grouillent. Ce gars ne tiendra pas longtemps.

— OK. Je vais leur mettre la pression.

Son timbre s’était affermi, si bien qu’elle répéta la demande urgente des médecins. Le coordinateur lui affirma qu’ils seraient là dans dix minutes.

— Est-ce qu’en attendant, je peux aider ?

— Non, ça va aller. De toute façon, je n’ai rien pour soigner ce type. Je me contente de surveiller ses signes vitaux. Retournez fouiller les lieux, commandante. Ce sera plus utile qu’ici !

Il leva la tête vers elle dont les traits mélangeaient colère et tristesse. Malgré tout, en lui suggérant de se consacrer à la perquisition, Greg lui fournissait une excuse pour sortir de cet endroit affreux. Il avait agi avec délicatesse, sans doute conscient de son malaise. Elle lui serra le bras et retourna dehors.

— Pas de trace de Pauline ou de Léa ? l’interrogea Nael.

— Difficile à dire, ces gens sont méconnaissables. On en saura plus dans peu de temps.

— Kim est dans la maison, elle demande qu’on vienne.

Jade acquiesça. Ils entrèrent dans la demeure à la recherche de Kim.

— Ici, je suis au rez-de-chaussée, au bout du couloir ! cria-t-elle.

Ils arrivèrent dans une pièce au moment où Kim ouvrait les volets de bois qui, au vu des épaisses toiles d’araignées, n’avaient pas été utilisés depuis bien longtemps. L’endroit était dépourvu de meubles, à l’exception d’un fauteuil sur lequel était déposé un squelette. Les os n’étaient pas totalement nus et les masses noires dans l’abdomen étaient sans nul doute les restes des organes. Sur le mur derrière le cadavre, il y avait des dizaines d’inscriptions que Jade reconnut aussitôt : il s’agissait de certaines des phrases tatouées sur les victimes. Une citation était répétée plusieurs fois : Comme des anges enchaînés. Sur le sol, des bougies s’éparpillaient, au milieu desquelles des croix avaient été dessinées sur le parquet. Pris dans son ensemble, ce lieu ressemblait à une espèce d’autel dont le corps était placé au centre.

— Vous pensez qu’il s’agit du propriétaire ? questionna Kim.

— C’est possible, admit Jade.

— Regardez derrière vous, dans ce coffre, j’ai trouvé des carnets.

Jade consulta le contenu de cette petite malle sculptée et feuilleta les cahiers dans lesquels étaient consignés des dates, des noms, et ce qui était apparemment des comptes rendus de traitements. Jusqu’à la mort, qui était également accompagnée d’une inscription âme sauvée ou âme perdue. Elle s’empara de celui dont la couverture mentionnait Léa et parcourut les pages qu’elle lut à haute voix :

— « Aucun signe de manque. Elle prie et connaît la parole du Seigneur. Se méfier, le Diable sait se cacher. »

Jade fit défiler plusieurs feuillets avant de reprendre :

— « Elle sera ma disciple. Je suis si heureux. Elle veut m’aider. Je dois lui faire passer l’épreuve pour être certain. Si elle apprend les textes sacrés, je pourrai la baptiser. »

Elle referma le carnet et annonça :

— C’est la dernière entrée. Ça date de quelques jours.

— Faudrait vérifier dans l’étang, suggéra Nael.

— Quel étang ?

— Non loin du hangar où il y a ces gens, on a trouvé un étang.

Kim les informa qu’elle continuait de fouiller la maison alors que Jade et Nael se dirigeaient vers l’extérieur. Ils contournèrent la bâtisse, passèrent devant la prison vers laquelle Jade jeta un regard fugace. Les images des corps décharnés, de Greg au milieu de volutes d’insectes lui retournèrent à nouveau les tripes. Pour chasser son envie de vomir, elle accéléra jusqu’à l’étendue d’eau. D’autres policiers tentaient de sortir un objet immergé. Cavasso donnait des instructions, légèrement en retrait.

— Commandante, il y a un truc là-dedans, un gros truc. Au bout de cette rampe.

Jade regarda à ses pieds et remarqua la dalle de béton qui courait jusque sous la surface. Non loin d’eux, plusieurs agents tiraient sur des cordes. Lentement, un brancard apparut, semblable à ceux dans le hangar. L’éclat du métal fit se refléter les rayons du soleil qui inondaient désormais la montagne. Lorsqu’il fut à leur hauteur, les policiers restèrent mutiques face à ce qu’ils venaient de remonter. Une femme dont le corps était affreusement gonflé. Il en était de même pour son visage qui donnait à Jade la sensation qu’il était sur le point d’exploser. Elle s’attarda sur les cheveux noircis par le séjour prolongé dans la vase qui cascadaient vers le sol, se demandant s’il s’agissait de Pauline ou de Léa. Puis, elle se remémora ce qu’elle venait de lire dans la maison, plus précisément la mention du baptême dans le carnet consacré à Léa.

Sans échanger un mot, Jade, Nael et Cavasso s’approchèrent du chariot. Ils se penchèrent sur cette pauvre victime gorgée d’eau croupie. Ses yeux, dont le sang s’était figé dans chaque vaisseau, étaient restés ouverts. Ses lèvres violettes étaient épaisses, trop pour leur permettre de se refermer. Entre ce regard immobile et la forme de sa bouche, Jade eut l’impression qu’elle s’apprêtait à leur dire quelque chose. Elle vit Cavasso essayer de défaire les sangles qui meurtrissaient la chair, elle interrompit délicatement son geste.

— Non, ne faites pas ça. Il y a trop de liquide en elle, ça va créer une violente décompression et vu l’état de sa peau, elle risque de se déchirer et de se vider sous nos yeux. Attendons les techniciens.

— Pétard ! J’ai pas envie de laisser cette pauvre gosse comme ça, hoqueta-t-il.

— Je sais, Cavasso.

Il recula, les mains tremblantes.

— Et là-dedans, c’est comment ? dit-il en désignant le hangar du menton.

— C’est encore pire…

Il secoua la tête et fit demi-tour. De sa position, Jade observa les policiers qui fouillaient, cherchaient des survivants. Ce qui la frappa fut l’homogénéité dans les attitudes. Ils étaient tous arrivés, le couteau entre les dents, prêts à arrêter un dingue qui tuait des junkies. Personne ne se doutait qu’ils allaient plonger dans cet enfer et cela avait rendu la gifle encore plus violente.

À cet instant, Jade eut une certitude : cet endroit allait changer la vie de tous ces agents.

Et pas pour le meilleur.
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Léa s’était à nouveau endormie. Elle se réveilla en sursaut et réussit cette fois à ouvrir les yeux sans devoir lutter. Le brancard ne bougeait plus et il y avait de la lumière autour d’elle. Autour, oui, mais ce n’était pas le hangar. Elle prit appui sur ses coudes et se redressa doucement. Il lui fallut une minute ou plus pour comprendre qu’elle était dans un véhicule. C’était une camionnette, elle se trouvait à l’arrière. Voilà pourquoi elle avait d’abord cru être sur un brancard : elle était installée à même la carrosserie. Quant aux secousses qu’elle avait ressenties, cela était dû au fait qu’ils avaient roulé. Mais pourquoi ? Et pour aller où ?

Elle regarda autour d’elle, à travers les vitres et le pare-brise dans l’espoir d’apercevoir quelqu’un pour la secourir. Elle ne vit que des arbres. Soudain, un mouvement à côté d’elle la fit tressaillir : c’était Ange qui venait de se retourner. Il s’était apparemment allongé auprès d’elle pour dormir et il la fixait en souriant.

— Où sommes-nous ? lui demanda-t-elle.

— Pas très loin de l’Italie.

Il se releva, s’étira les cervicales et soupira.

— J’ai connu plus confortable ! rigola-t-il.

— On va en Italie ?

— Oui. Une maison abandonnée dans un coin reculé. J’ai déjà fait des repérages. Je craignais que ça n’arrive un jour.

Léa n’était pas sûre de comprendre ce qu’il lui racontait. Les questions se bousculèrent dans sa tête, mais elle ne réussit à n’en formuler qu’une seule :

— Que quoi arrive ?

— Les flics ! dit-il en haussant les épaules comme s’il s’agissait d’une évidence. Ils ont débarqué chez moi, alors j’ai dû partir. Quand je t’ai récupérée, tu n’étais pas loin de mourir de déshydratation. Tiens.

Il fouilla dans un sac et en sortit une brioche industrielle ainsi qu’une petite bouteille.

— Tu as recouvré assez de forces pour manger et boire, ajouta-t-il.

Tel un automate, elle serra les doigts autour des victuailles. Elle hésita plusieurs secondes, ne sachant plus ce qu’elle devait dire ou faire. Son corps décida pour elle. L’idée de remplir sa bouche d’eau fut plus puissante que les doutes. Elle dévissa furieusement le bouchon et but si vite qu’elle manqua de s’étouffer. Cela amusa Ange qui ricana de plus belle. Il lui tendit aussitôt une seconde boisson, en lui recommandant de faire attention. Elle déchira le plastique et enfourna la brioche avec autant d’avidité. Elle ne mâchait même pas, avalait de gros morceaux qui lui meurtrissaient la gorge. Elle dut s’interrompre quand son estomac menaça de tout rejeter. Léa reprit son souffle, pendant qu’Ange lui retirait l’aiguille de son bras.

— Tu n’as plus besoin de ça maintenant.

— C’est normal que je sois si déshydratée, grogna-t-elle. Vous êtes super radin avec les perfusions et la bouffe. C’est pareil pour les autres.

Son reproche parut toucher Ange. Il rangea le matériel médical et balança la tête de droite à gauche.

— J’ai fait des erreurs, surtout au début, répondit-il.

— Quelles erreurs ?

— Je pensais avoir assez de stock, alors j’ai d’abord été très généreux avec les médicaments, les perfusions et les poches de nutrition. Tellement généreux que je suis rapidement arrivé à un seuil critique. J’ai donc dû rationner tout en me réapprovisionnant. Mais ce n’est pas si simple de trouver ces produits sans se faire attraper.

Il marqua une pause puis leva ses yeux vers elle pour conclure :

— Je ne referai pas la même bêtise. Nous repartons à zéro, Léa. Au bout de notre pèlerinage, il y a le renouveau. Une nouvelle étape dans la mission.

Bien qu’il paraisse sincère, il était évident que son projet n’avait aucune chance d’aboutir. Tout le matériel dont il disposait précédemment était impressionnant. Cela avait dû lui prendre des années de voler autant de choses. Léa jugea inutile de le lui faire remarquer, ce n’était pas le moment de le mettre en colère. Elle décida donc de changer de sujet.

— On a roulé longtemps ? biaisa-t-elle.

— Moins que je l’aurais voulu. Surtout qu’il faut éviter les grands axes et les coins surveillés par les gendarmes, à cause des migrants qui viennent d’Italie. Ça nous oblige à faire un sacré détour, mais on devrait passer la frontière la nuit prochaine. D’ici là, on attend.

Ange ne ressemblait plus du tout au bourreau qui l’avait tant tétanisée. Il était affable, détendu et apparemment content. Un individu normal, comme celui qui l’avait abordée dans le parking de l’hôpital. Mais Léa n’oubliait pas l’autre Ange : celui avec ce visage effrayant, ses lèvres pincées vers le bas qui lui donnaient un sourire affreux. Comment ces deux personnalités pouvaient-elles coexister dans un même individu ?

Elle continuait son festin sans cesser de s’interroger. Puis, elle se hasarda à lui poser la seule question qui importait vraiment :

— Ange, qu’allez-vous faire de moi ?

— Je te l’ai dit : je vais t’initier. Tu as toutes les qualités pour devenir un soldat de Dieu. Ensemble, nous battrons les armées du Malin.

— Et si je n’ai pas envie ? se risqua-t-elle, consciente qu’il pouvait se mettre en colère.

— Ce n’est plus une question d’envie, Léa, répondit-il aimablement. Dieu a choisi pour toi. Il t’a encouragée à devenir médecin. Puis, Il a conduit Pauline à me parler de toi au point que je veuille te guérir, alors qu’Il savait très bien que tu n’étais pas sous l’emprise des démons. Ensuite, Il t’a donné la force de me montrer à quel point je m’étais trompé sur toi, pour que je voie qui tu étais en réalité. Dieu a mis des cailloux sur mon chemin pour me mener jusqu’à toi. Tu es spéciale, Léa. Tu es unique. Par la volonté du Seigneur.

Ainsi, c’était ça son plan de tordu ! Faire de Léa son disciple contre son gré. En somme, une prisonnière, mais avec un statut VIP. Ce type était cinglé et il fallait qu’elle lui échappe. Encore quelques brioches arrosées de soda, elle serait bientôt assez forte pour lui fausser compagnie.

C’était une partie dangereuse et Léa pensa qu’elle devait absolument saisir sa chance avant qu’ils n’arrivent dans cette maison dont il avait parlé.

— Dans combien de temps arriverons-nous ?

— Je préfère rouler la nuit. Si nous ne sommes pas contraints à trop de détours, demain soir.

Cette nuit. Léa allait tenter le tout pour le tout cette nuit. D’ici là, elle devait se montrer docile, faire croire qu’elle était faible.

Léa lui adressa un sourire et prétendit avoir des vertiges. Il l’encouragea à se reposer, assurant que d’ici deux ou trois jours, elle devrait être sur pied. Elle acquiesça, d’un air qu’elle désirait reconnaissant.

Cette nuit, connard ! Cette nuit ! se promit-elle.

 

Jeudi, arrière-pays niçois, 16 h 02

 

Après l’horrible découverte dans l’étang, les enquêteurs n’étaient pas au bout de leurs surprises. Dans le plus grand hangar, plusieurs véhicules étaient stockés, grossièrement dissimulés par des bâches. Ils y dénichèrent notamment la Clio de Léa ainsi que la Smart dont les plaques avaient été retirées. D’autres voitures avaient subi le même sort et les techniciens devraient utiliser les numéros de série des moteurs pour retrouver l’identification de la carte grise. Il était en effet fort probable que Talban ait changé celles sur sa camionnette pour espérer tromper les limiers à ses trousses.

Ce fut un jeune policier qui fit une découverte macabre. Derrière cet espace, le terrain était fortement pentu et composé de broussailles. Malgré cette végétation dense, il aperçut un morceau de corps, accroché à un massif de ronces. Une fois l’alerte déclenchée, des agents équipés de baudriers descendirent en rappel et l’information tomba avec la brutalité d’un coup de poing au visage : il y avait d’autres cadavres. Des moyens furent déployés pour tous les remonter. Cette opération avait débuté depuis plus de deux heures maintenant permettant de comptabiliser dix victimes supplémentaires.

Jade quitta les équipes techniques qui s’affairaient autour de ces restes humains pour rejoindre le procureur en pleine tractation avec le préfet. Le quartier général avait été installé à l’entrée de la propriété pour ne pas risquer de corrompre des indices avec le va-et-vient des officiels. Sur le chemin, elle discuta avec Greg qui lui confirma l’identité de la femme noyée dans l’étang. Avec les précédentes constatations déjà réalisées, elle savait maintenant que Léa n’était plus ici.

Elle s’approcha du groupe puis remarqua que le major Lemieux commentait une carte topographique de la région. Elle le salua rapidement afin de le laisser continuer.

— On peut d’ores et déjà affirmer qu’il n’a pas pris l’autoroute et je doute qu’il se risque à redescendre sur la côte. Depuis cette zone, il n’a pas beaucoup d’options s’il veut fuir vers l’Italie.

— En admettant que ce soit le cas, tempéra le préfet.

— C’est le plus probable. Il compte sans doute sur les délais nécessaires pour coordonner la police française avec la police italienne.

— J’ai déjà contacté mon homologue de la province frontalière. Il a mobilisé les carabiniers.

Jade observait en silence le major et le préfet. Valdaga n’intervenait plus. L’implication des forces de gendarmerie était indispensable dans ce cas de figure et c’était sans conteste eux les mieux outillés et préparés pour retrouver un fugitif en cavale.

— Notre homme ne prendra pas le risque de s’engager sur la départementale D6204, qui traverse Breil-sur-Roya puis Tende, enchaîna Lemieux. Il sait sans doute que c’est la route empruntée par les passeurs et que les fourgons sont régulièrement contrôlés. Il va chercher à rester sur les petits axes, ce qui lui laisse peu de possibilités.

Le major faisait courir son index sur la carte pendant qu’il parlait.

— Dans cette logique, le plus court chemin est par le col de la Lombarde, au-dessus d’Isola. Sinon, il sera obligé de faire un gros détour et la topographie va le contraindre à traverser des villages plus importants.

— Et s’il s’approche assez près pour ensuite prendre un sentier et passer de l’autre côté à pied ? s’inquiéta le préfet.

— Impossible, annonça Jade. Nous savons maintenant avec certitude qu’il a un otage : il a emmené Léa Portino avec lui. D’après l’état des personnes retrouvées ici, je doute qu’elle ait la force de crapahuter dans la montagne.

— Un otage ? s’affola le haut fonctionnaire. Et ce n’est que maintenant que vous nous le dites !

— Nous devions vérifier, draguer l’étang et, après la découverte des corps dans le ravin, nous n’étions pas sûrs qu’elle n’était pas parmi eux. Ça ne semble pas être le cas. Le capitaine Legoff vient de mettre à jour le mandat en conséquence. Quoique vous fassiez quand vous aurez retrouvé monsieur Talban, n’oubliez pas que Léa est sans doute encore vivante.

— Et si elle était complice ? C’était bien votre hypothèse il y a peu, commandante, interjeta Lemieux.

— Pas d’après l’une des victimes, un certain Jef. Il a affirmé qu’elle était prisonnière et qu’elle a tout tenté pour sauver sa copine.

— Encore une erreur dans cette enquête ! souligna-t-il en jetant un regard entendu au préfet.

— Et pourtant, nous sommes tous là, corrigea Jade. Dans la tanière du tueur…

Le préfet balaya l’air de la main comme pour signifier le côté secondaire du sujet. Lemieux obtempéra d’un signe de tête et s’adressa de nouveau à Jade :

— Est-ce que ce survivant vous a donné d’autres informations qui pourraient nous aider ?

— Non, il est décédé durant son transfert en hélicoptère. Tout comme l’autre homme. Personne n’a pu être sauvé. Il ne reste plus que Léa Portino. Ce serait mieux, pour tout le monde, qu’elle s’en sorte.

— Vous avez raison, commandante. Si elle venait à mourir pendant la capture de cet individu, ce serait une catastrophe, rebondit le préfet. Les médias seraient sans pitié avec les forces de l’ordre !

L’image… Voilà ce qui pouvait permettre à Léa Portino d’être épargnée : ne pas ternir l’image de la police et de la gendarmerie.

Jade eut envie de réagir, mais elle se ravisa. Elle avait déjà refusé que les maires des environs et quelques conseillers régionaux se pointent, arguant que tout l’endroit était une scène de crime. Sa rebuffade avait contrarié le haut fonctionnaire, il n’était pas opportun de le froisser davantage.

La suite de la conversation permit de définir une stratégie : déploiement massif de militaires, d’équipes cynophiles, renforts d’hélicoptères, multiplication des barrages routiers, diffusion de la description de Talban et de son otage dans les médias… Le préfet souligna qu’une telle opération n’avait pas été déclenchée dans la région depuis l’évasion spectaculaire de Pascal Payet11. Il prit des notes, afin de préparer sa prochaine conférence de presse, et continua de questionner le major Lemieux. Jade s’écarta légèrement pour discuter avec le juge.

— Il faudrait penser à prévenir les Portino, lui suggéra-t-elle. Ce serait moche qu’ils l’apprennent par la télévision.

— Je m’en occupe, acquiesça-t-il. Avez-vous besoin de quelque chose, ici, je veux dire ?

— Nous allons manquer de fourgons mortuaires. Sinon, pour le reste, nous travaillons au planning des équipes de techniciens. Ils vont en avoir pour plusieurs jours, et je ne veux pas d’erreurs dans les procédures à cause de la fatigue, physique ou émotionnelle. Cela me soulagerait que vous l’expliquiez au commissaire du SRPJ. Venant de vous, ça passera mieux.

— Entendu. Appelez-moi s’il vous faut quoi que ce soit.

Jade prit congé pour retourner dans la maison. À l’étage, Gilles était plongé dans le recensement de diverses cantines. Comme s’il s’agissait de trophées, les affaires personnelles des victimes avaient été méticuleusement stockées. Les vêtements avaient été lavés puis pliés avant d’être rangés. Les smartphones, papiers d’identité et autres étaient placés dans des sacs à congélation, marqués du prénom de leur propriétaire.

— Combien ? lui demanda Jade.

— Vingt-trois, jusqu’ici. Combien dans le ravin ?

— Dix.

— Donc neuf dans le Paillon, neuf dans le hangar et dix dans le ravin. Le problème est qu’il reste trop de malles à fouiller, fit-il en désignant les cantines entassées. Plus de cinq en tout cas !

— Espérons que les autres contiennent du matériel médical.

— Espérons, soupira Gilles.

Elle retourna au rez-de-chaussée où Vince et Kim s’occupaient de scanner les livrets remplis par Talban. Elle avait besoin de savoir combien de victimes ils allaient retrouver. Sa question fut donc courte :

— Combien ?

— On en a scanné cinq, il en reste dix fois plus.

— Cinquante ? suffoqua Jade.

— Ouais, mais certains sont consacrés à de simples observations de dépendants qu’il n’a pas amenés ici. Comme s’il avait cherché à dresser un profil type de malades.

— Une phase préparatoire ou un truc comme ça ? insista Jade.

— Peut-être. Son tout premier semble être le vieux qui habitait cette maison. Si ce que ce taré a écrit est vrai, il lui a fait vivre un véritable calvaire : brûlures, supplice de la noyade, crucifixion…

— Crucifixion ? l’interrompit Jade.

— C’est ce qu’il a noté.

Vince releva son visage vers Jade. Elle s’attendait à ce qu’il continue, mais il n’en fit rien. Il avait été extrêmement choqué par la vision du squelette lorsqu’il était entré et il semblait ne pas s’en être remis.

— Vince, si c’est trop difficile, tu fais une pause. OK ?

— Ça va, commandante. Je préfère aider les collègues. Plus vite on aura terminé, plus vite on pourra se barrer d’ici !

— Je veille sur lui, sourit Kim.

L’attitude de Kim était exemplaire. Elle se montrait très organisée dans ses constatations tout en restant joviale. Un trait de caractère qui s’avérait salvateur pour tout le monde dans ce genre de situation. Cela n’aurait probablement pas été le cas si Jade n’avait pas insisté pour que les lieutenants n’entrent pas dans le hangar des horreurs. Ils auraient de toute façon accès aux photographies et rapports détaillés. Jade et Nael avaient supposé que leur épargner cette épreuve leur permettrait de mieux se concentrer sur le reste. Cela lui rappela que Nael supervisait justement les techniciens depuis deux heures au moins, elle se mit en route vers le bâtiment rebaptisé La ferme par les équipes.

Sur recommandation de Greg, elle s’équipa à l’entrée d’un casque doté de filtres, d’une combinaison, de chaussons de protection et de gants. Elle rejoignit Nael qui se trouvait devant une grande armoire en métal.

— Comment ça se passe, Nael ?

Il était très pâle et les cernes sous ses yeux marquaient son visage, d’habitude parfait.

— Tous les corps sont évacués. L’inventaire de ce qui ressemble à sa pharmacie est presque terminé. Les prélèvements ADN seront problématiques, par contre.

— Pourquoi ?

— À cause des insectes et de l’insalubrité du lieu. On ne pourra pas forcément relier les victimes du Paillon avec cet endroit.

— Ce n’est pas grave. Nous avons les papiers d’identité, les carnets… bien assez d’éléments pour lui mettre tous ces meurtres sur le dos.

— On a fait une découverte intéressante ici, lui dit-il en désignant un box à cheval.

— Quoi ?

— Des cheveux roux et du sang. On vérifie, mais il semble que Léa Portino était détenue là.

— Du sang ? Beaucoup ?

— Non, quelques gouttelettes dans la sciure de bois.

— Alors, selon toi, elle n’est pas grièvement blessée ?

— Pas d’après ce qu’on a. Cela dit, ce domaine est immense, il faudra des jours ou des semaines pour tout ratisser.

Il attendit un instant puis annonça :

— Bon, si t’as pas d’autres questions, je m’y remets. Je termine l’inventaire et je vais prendre l’air. J’en peux plus de cet endroit !

Jade lui tapota le dos puis sortit. Elle était admirative de son capitaine qui était enfermé depuis des heures dans cet enfer. Greg aussi n’avait cessé de courir d’une trouvaille à l’autre. Il donnait des consignes, réalisait des prélèvements, organisait les transports des corps ou leur récupération. Tous les techniciens écoutaient religieusement ses directives sans jamais montrer le moindre signe d’agacement. Pour la plupart, ils n’avaient jamais été confrontés à un cas comme celui-ci. En y songeant, personne, depuis la dernière guerre mondiale, ne s’était retrouvé face à autant de cadavres torturés et tués. Pas sur le territoire français. Aucun n’était donc préparé à une telle chose et de ce que Jade constatait, chacun s’adaptait. Des années à se confronter à ce que l’humanité faisait de pire pour arriver à ça. Mettre le cerveau en pause pour se concentrer sur la méthode. Suivre les ordres, refouler les émotions, dans un unique but : envoyer un tueur en série en prison.

Alors que le jour commençait à décliner, Jade imagina Léa, terrorisée entre les mains de ce monstre. Où étaient-ils ? Le major avait-il raison de penser qu’il chercherait à aller en Italie ? À sa place, et connaissant bien le coin, Jade se serait planquée non loin. Une réaction qui aurait berné durablement les forces de l’ordre, jusqu’à ce que ça se tasse. Que les hélicoptères retournent à leur base, que les militaires lèvent les barrages, convaincus qu’il leur avait échappé.

Voilà ce que Jade aurait fait si elle avait été Luc Talban. Et cette perspective l’effraya.

 

Sur la route de nuit

 

Ils avaient repris la route sous une pluie battante. Léa restait assise à l’arrière, surveillant leur parcours, à l’affût de la moindre opportunité pour s’échapper. L’idéal serait dans un village à la faveur d’un ralentissement ou d’un stop. Avec cette météo et l’état de son genou, elle ne pouvait se risquer à sauter en marche ou de s’enfuir en pleine nature.

Pour la troisième fois en à peine une heure, Ange pila à la sortie d’un virage, faisant déraper les pneus sur la chaussée détrempée. En contrebas, des lueurs orange clignotaient et l’on distinguait des véhicules garés.

— Encore un barrage ! s’énerva Ange.

Léa aperçut les rais des lampes torches qui leur faisaient signe d’avancer. Ange coupa les phares et entama un demi-tour. L’instant suivant, des formes sombres s’agitèrent. Les gendarmes avaient dû comprendre qu’une voiture cherchait à éviter le contrôle et s’enfuir. C’était le moment. Elle essaya de glisser vers les portes arrière tout en maintenant son équilibre alors que la camionnette était secouée durant la manœuvre. Elle tâtait pour trouver la poignée quand elle bascula, heurtant la vitre de son front. Aussitôt après, Ange braqua sur la gauche et accéléra. Ils gagnèrent rapidement de la vitesse. C’était trop tard maintenant, elle s’exposait à de sérieuses blessures si elle sautait en marche. Elle regarda par les fenêtres, soulagée de voir les gyrophares en mouvement.

Ils les avaient pris en chasse !

— Aide-nous, Seigneur ! pria Ange.

Léa prit conscience qu’il roulait à vive allure, désormais tous feux éteints. Elle se rapprocha et se cramponna au dossier du siège avant, totalement apeurée. Les nombreux virages étaient très serrés et sans lumière, ils risquaient de finir dans un ravin.

— Ange ! Ralentissez, vous allez nous tuer !

— Impossible, ils nous suivent.

Nouvelle courbe soudaine, le fourgon se mit en travers de la route dans un vacarme effrayant. Les doigts de Léa se tétanisèrent sur l’appuie-tête, mais Ange réussit à contrôler et la course-poursuite reprit.

— Ange ! Allumez les phares ! Le prochain virage va nous tuer !

— Non, grâce au GPS, je les vois.

Elle consulta l’écran auquel Ange faisait référence avec l’icône de leur véhicule sur la carte. Un regard derrière : les gyrophares apparaissaient par intermittence. C’était bien trop risqué, c’était de la folie.

— Ange, je vous en supplie, ralentissez !

— Tais-toi ! fit-il en lui décochant un coup de coude qui atterrit dans sa pommette.

Le choc la fit lâcher et elle tomba à la renverse, des taches lumineuses dans les yeux. Elle n’eut pas le temps de se remettre puisque son corps fut projeté contre la carrosserie. Une seconde avant d’être envoyée au plafond. Une violente secousse qui en précéda d’autres. Léa voulut crier, mais les sons se bloquèrent dans sa gorge. Elle était ballottée, lancée dans tous les sens. Autour d’elle, des impacts, des éclats de verre et de bois volaient. Soudain, elle sentit une décharge dans son cerveau, une détonation qui la renvoya dans les abîmes.

 

Léa entendit d’abord des acouphènes. Des sifflements stridents qui lui vrillaient le crâne. Elle grimaça pour tenter de repousser cette souffrance quand une nouvelle douleur se réveilla dans son dos. Elle ouvrit les yeux puis constata qu’elle était allongée sur une énorme souche. Plus de trace de la camionnette. Autour d’elle, il faisait nuit noire. Le bruit de la pluie était encore plus fort, ou bien était-ce autre chose ? De l’eau ? se demanda-t-elle.

— Il y a de l’eau pas loin, se dit-elle tout haut.

Entendre sa voix la surprit tout en la ramenant à la réalité. Son esprit s’éclaircit. Le coup donné par Ange et ensuite, il y avait eu ce chaos. Un accident ! Ils avaient eu un accident.

Elle bougea lentement, tentant de poser ses pieds au sol. Elle remarqua qu’elle avait perdu l’une de ses petites baskets sans se souvenir les avoir enfilées. Son jogging difforme était déchiré, laissant apparaître sa jambe et une partie de son ventre. Chaque geste lui déclenchait une vive douleur, c’était comme si elle avait été mâchonnée par un géant avant d’être recrachée.

Elle lutta, gémit puis cria quand elle parvint à glisser de son promontoire. Elle dut se cramponner fermement : la pente était raide et totalement détrempée. Telles des aiguilles, les gouttes de pluie ruisselaient en cascade sur elle, lui agressant les yeux dès qu’elle levait son visage. Elle observa, à la recherche d’un chemin pour remonter, mais elle ne distinguait rien.

Le souvenir de la camionnette refit surface. Dans l’obscurité, il lui était difficile de repérer quoi que ce soit. Elle scruta les alentours, pensant que la carrosserie devait briller un peu plus que la végétation. Ce qui l’inquiétait par-dessus tout, c’était de tomber sur Ange. Le film des derniers instants défila et elle le revit attacher sa ceinture de sécurité pendant qu’il faisait son demi-tour : il devait donc toujours être dans le véhicule. La question était de savoir s’il était plus haut ou plus bas…

Ses pieds dérapèrent dangereusement, manquant de lui faire perdre l’équilibre. Résister contre l’inclinaison mettait ses chevilles à rude épreuve. Elle n’avait guère d’autre option que de poser ses fesses sur le sol pour se laisser glisser. Elle maîtrisa la descente, les talons enfoncés dans la terre, repoussant son envie d’aller plus vite malgré son genou mécontent d’un tel exercice. Les dents serrées, elle occulta les décharges lorsque sa peau était meurtrie par le frottement sur les cailloux, les ronces et les branches. Léa fit abstraction de tout, songeant qu’elle tenait sans doute l’unique chance d’échapper à Ange.

— Fais confiance à ton instinct de survie ! se répétait-elle.

Bien que cela lui semblât durer de longues minutes, le bruit d’une rivière qui augmentait l’encouragea. S’il y avait un cours d’eau en dessous, il était possible que le terrain s’aplanisse. Elle pourrait le longer et espérer retrouver une route ou un village. De toute façon, c’est pas comme si elle avait le choix !

Quand elle découvrit le torrent, elle lâcha un cri de joie qui s’éteignit aussitôt. Juste devant elle, penchée vers l’avant, le capot totalement immergé, la camionnette était là. Léa essaya de remonter de quelques mètres sans y parvenir. C’était foutu, si Ange était vivant, tout était perdu.

Les larmes jaillirent dans ses yeux alors qu’elle se relevait doucement. Elle fixa le véhicule sans bouger, guettant le moindre bruit ou geste. Constatant que rien ne se passait, elle envisagea la possibilité qu’il soit sorti et parti à sa recherche. Il ne pouvait pas escalader, c’était infaisable.

Donc, à droite ou à gauche ? se questionna-t-elle en tournant la tête des deux côtés.

Il fallait faire le bon choix, se montrer logique. Le dernier patelin traversé était plus bas et à au moins une dizaine de kilomètres. Le barrage des gendarmes était sans doute positionné non loin du village suivant, en amont. Certes, ça grimpait, elle était blessée, n’avait plus qu’une chaussure, mais c’était plus proche. C’était la meilleure solution, d’autant qu’Ange ne chercherait pas à aller à leur rencontre.

— À gauche ! annonça-t-elle.

Elle passa prudemment derrière le véhicule dont les roues arrière flottaient dans le vide. Quand elle arriva côté conducteur, elle remarqua un bras qui pendait par la portière. Elle ne put résister et s’avança lentement. La tête posée sur l’airbag dégonflé, Ange était inconscient. Le pare-brise s’était totalement arraché et les remous du torrent faisaient entrer de l’eau dans l’habitacle. Un dilemme se déchaîna en elle : s’assurer qu’il était mort ou partir sans bruit vers les secours ?

Léa était perplexe, écoutant des voix en elle se disputer sur le sujet. Elle avait promis de venger Pauline, de tuer cet enfoiré. Il était à sa merci, elle devait en finir.

Ce qui était une décision totalement stupide. Si elle marchait à bonne allure, elle préviendrait les gendarmes qui viendraient tranquillement le cueillir. Il irait en prison, justice serait rendue.

Seulement, si elle mettait trop de temps, ce type était du chiendent : il pouvait filer. Alors, il recommencerait ou pire, il la traquerait. Pouvait-elle vivre avec cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête ? Ne pas savoir si ce taré n’était pas sans arrêt tapi dans l’ombre, attendant de la capturer. Et Pauline… ne méritait-elle pas que Léa se batte pour elle ?

Sa lutte interne s’intensifia si bien qu’elle émit un grognement agacé.

— Léa ? fit une voix faible.

Elle se tétanisa, observant Ange qui bougeait à moins de trois mètres d’elle.

— Léa, tu es là ?

Il remua un peu plus, dégagea son front et tourna son visage ensanglanté avant de planter ses yeux sur elle.

— Léa, tu t’en es sortie, sourit-il. Je suis si heureux.

À la vue de ce rictus ébahi, sa respiration cessa. Ce fumier était bien vivant. Elle avait tergiversé trop longtemps, maintenant, tout était fichu !

— Léa, mon bras droit est cassé, je crois, je n’arrive pas à le bouger. Prends le couteau dans la boîte à gants pour couper la ceinture. Dépêche-toi, l’eau est glacée.

Son regard se fit suppliant, puis constatant qu’elle demeurait immobile, il se durcit, tout comme sa voix.

— Léa, fais ce que je te dis. Maintenant !

— Non, affirma-t-elle presque contre son gré.

Une autre Léa semblait prendre possession d’elle. Une Léa forte, animée par un besoin de vengeance. Une Léa qui voulait en découdre avec ce monstre. Une Léa effrayante.

Ange haussa les sourcils et ses lèvres dessinèrent lentement le sourire du tueur. Lui aussi était de retour. Il avait reconnu en elle l’ennemie et se délectait à l’avance de ce qui allait suivre.

— Léa, si tu ne le fais pas, je serai contraint de te punir.

Elle ne répondit pas. Léa parcourut le sol du regard et finit par découvrir un morceau de métal qui avait dû tomber du véhicule. Elle le ramassa, satisfaite de sa trouvaille. Un cric, voilà qui était parfait. Elle revint vers Ange, son arme improvisée à la main.

— Que vas-tu faire avec ça, Léa ? Tu crois pouvoir me faire du mal ? Sans moi, sans comprendre mon rituel, tu ne pourras jamais sauver Pauline.

— Sauver Pauline ? Mais elle est morte, à cause de vous !

— En es-tu certaine ? sourit-il.

Il paraissait se moquer, mais commença à s’agiter.

— Je vais en finir avec toi.

C’était la première fois qu’elle le tutoyait. C’en était terminé de jouer la comédie, terminé de lui montrer un semblant de respect. Les masques étaient tombés, c’était la fin.

L’apparente assurance d’Ange s’effaça brusquement. Il se mit à hurler tel un animal sauvage que l’on aurait enchaîné. Il se secoua, tira sur sa ceinture de sécurité qui demeurait bloquée. Il était dans une espèce de transe, faisant trembler la camionnette sous ses assauts. Cette rage fut communicative puisque Léa se rua sur lui. Elle frappa à l’aveugle, criant à son tour. Leurs vociférations couvrirent le bruit du torrent et de la violente averse qui s’abattait sur eux. C’était le bruit de deux bêtes qui s’affrontaient pour la survie de l’une d’entre elles.

La plupart de ses coups renvoyaient un écho métallique parce qu’elle n’arrivait qu’à atteindre le toit ou le côté du véhicule. Cela provoquait d’intenses vibrations qui se propageaient dans ses muscles. Elle était encore trop éloignée si elle voulait toucher Ange. Mue par son envie de le voir mort, elle s’avança un peu plus. Cette fois, la plainte poussée par l’homme lui confirma qu’elle l’avait eu, ce qui l’encouragea à continuer. Ange agitait son bras valide pour tenter de la saisir, s’exposant à de nouvelles blessures.

Soudain, son arme lui échappa des mains, arrachée par Ange qui la fusilla du regard.

— Je vais sortir, Léa. Je viens te chercher, affirma-t-il.

Il reprit ses gesticulations frénétiques, s’aidant cette fois du cric qu’il avait passé sous l’attache de la ceinture, près de sa tête. Il s’en servait comme levier et Léa constata avec horreur que la boucle commençait à se tordre. À ce rythme, Ange allait l’arracher. C’est à cet instant qu’elle remarqua que l’eau avait atteint la moitié du pare-brise. Soit le niveau du torrent montait, soit le fourgon s’enfonçait. Peut-être à cause des mouvements occasionnés par Ange ? Quelle qu’en soit la raison, c’était sa chance. Elle contourna le véhicule, posa ses mains côté passager, planta ses pieds dans le sol et poussa de toutes ses forces. Ange interrompit brièvement sa tentative d’évasion, le temps de comprendre ce qu’elle faisait. Lorsqu’une vague le submergea, il grogna de plus belle et reprit son ouvrage avec vigueur. Après un rapide coup d’œil, Léa distingua l’attache sur le point de céder. Elle devait y aller plus fort. Oubliant son corps meurtri ou son genou blessé, elle recula de quelques pas et courut. Elle rebondit contre la carrosserie, ce qui fit légèrement glisser le fourgon. Un râle de satisfaction l’encouragea. Elle recommença, avec encore plus d’élan.

— Arrête, démon ! cria Ange.

— C’est toi le démon ! Toi ! Toi ! Toi !

À chaque mot, elle atterrissait de tout son poids contre le véhicule. Tous ses membres tremblaient, de peur, de colère. Ses jambes la soutenaient à peine, si bien qu’elle trébucha manquant de perdre l’équilibre.

Ange rigola juste avant un grand craquement.

Dans un réflexe, elle recula et vit les roues arrière se soulever encore. La camionnette pivotait doucement. Léa s’immobilisa pour comprendre la raison de cette bascule : un tronc d’arbre, charrié par les courants, venait d’emboutir le côté gauche. Mû par la puissance du torrent, il poussait le véhicule et son chargement. C’était lent, mais plus efficace que ses tentatives à elle. L’oscillation s’accéléra soudain, positionnant le fourgon dans le sens du flux, le nez vers la pente, telle une fusée prête à prendre son envol. Ange, qui avait de l’eau jusqu’au menton, tourna son regard affolé dans sa direction. Il y eut une pause dans cette folie, comme si le temps était suspendu. Juste assez pour que Léa savoure. L’instant suivant, l’habitacle fut envahi de liquide, étouffant l’ultime menace du monstre qui disparut dans les remous.

Sa rage sembla l’abandonner, la privant du même coup de son énergie. Léa se laissa tomber sur le sol. Elle sanglota, hurla en direction du ciel, mêlant ses larmes à la pluie.

 

Vendredi, arrière-pays niçois, 1 h 41

 

— Nael ! Réveille-toi !

Jade lui secouait l’épaule sans ménagement. Les militaires leur avaient installé des tentes équipées de lits de camp afin que les équipes en rotation puissent se reposer. Le capitaine émergea, l’air ahuri.

— Ils pensent savoir où se trouve la camionnette, lui annonça-t-elle. On y va ! Cavasso nous emmène sur place.

Nael acquiesça sans un mot. Il attrapa le K-way que lui tendait Jade et grimaça lorsqu’ils sortirent sous la pluie.

Ils roulaient en convoi, entourés de véhicules de la gendarmerie. Celui les précédant avait le major Lemieux à son bord.

— On en a pour trois heures de route, à peu près, affirma Cavasso.

— Pourquoi ne pas avoir pris un hélico ? demanda Nael.

— Avec cette météo, et en pleine nuit, ce n’était pas l’idéal, Legoff. La zone où a disparu le fourgon est très escarpée et il y a beaucoup de végétation.

— Disparu ?

— Un utilitaire a voulu éviter un barrage, lui expliqua Jade. Ils l’ont pris en étau puisqu’une autre équipe, chargée de parcourir les environs, est venue à la rencontre des poursuivants. Ils ont fermé le tronçon. Il n’y a aucun chemin, aucune issue. Ils pensent que le véhicule est tombé dans le ravin. Apparemment, les fuyards ont tenté de s’échapper tous feux éteints.

— Avec cette pluie et sur une route de montagne, ce n’était pas malin ! On est certains qu’il s’agit de Talban ?

— Non, ça pourrait aussi bien être des passeurs ou des jeunes simplement bourrés qui ont craint un contrôle d’alcoolémie, dit Cavasso en haussant les épaules.

— C’était il y a combien de temps ?

— Environ deux heures.

 

Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de kilomètres lorsqu’ils apprirent qu’une camionnette avait été retrouvée dans une rivière, coincée contre le pilier d’un pont. Ils arrivèrent rapidement sur place où plusieurs véhicules de la gendarmerie les attendaient. Le groupe se rendit jusqu’à l’endroit qui semblait surplomber l’objet. Jade se pencha par-dessus le parapet et vit le toit ainsi qu’une partie de l’arrière du fourgon qui émergeaient des flots déchaînés.

— Impossible d’envoyer des plongeurs, annonça Lemieux. Le courant est trop violent et charrie beaucoup trop de débris. La pluie a cessé mais avec ce qui est tombé en douze heures, ça va mettre du temps pour se calmer. On n’a pas le choix.

— Qu’allez-vous faire ? lui demanda Jade.

— On va devoir descendre une plateforme depuis le pont pour que des plongeurs passent des sangles par les vitres avant. Ensuite, on va la faire hélitreuiller pour la remonter sur la route et l’inspecter.

— On a un moyen de savoir s’il y a quelqu’un à l’intérieur ?

— Si c’est le cas, les occupants sont morts.

Il avait dit ça avec énormément de détachement et, sans attendre la réaction de Jade, il s’écarta aussitôt pour donner des consignes à l’équipe spécialisée des secours en montagne. Jade jeta un regard vers le véhicule, un pincement au cœur. Elle songea que Léa Portino était peut-être prisonnière de cette carcasse de métal, morte noyée, comme son amie Pauline. Cette hypothèse signifiait qu’aucune vie n’aurait été sauvée.

Quel échec !

Et Talban ? Était-il lui aussi là-dedans ? Il pouvait très bien avoir assommé Léa puis balancé le fourgon dans le ravin pour simuler sa propre mort. Si c’était le cas, il avait sans doute choisi de fuir à pied et cette petite mise en scène risquait de lui faire gagner de précieuses heures pour leur échapper.

— Major Lemieux ? Combien de temps pour l’hélitreuillage ?

— L’hélico arrivera vers cinq heures trente. Ça ne sert à rien de le faire venir plus tôt, ils en ont pour deux heures à harnacher la camionnette et l’appareil est trop gros pour se poser sur la route. Pourquoi commandante ?

— Je voudrais remonter avec une équipe, repérer le lieu où le fourgon est sorti de la route.

— Vous pensez à quoi ?

— Que ça pourrait être un leurre ! Nous sommes tous là, concentrés sur ça, fit-elle en désignant l’épave. Et Talban est peut-être parti à pied.

— OK. Allez-y avec le groupe cynophile.

— On pourrait avoir un ou deux gars spécialisés dans les secours en montagne ? Selon ce que l’on trouve, ce sera peut-être nécessaire…

Lemieux accepta sans hésiter. Il appela plusieurs hommes, leur transmit des instructions avant de leur annoncer devoir suivre les consignes de Jade. Nael leva un sourcil vers elle, apparemment surpris par ce soudain revirement de la part du major. Pour la première fois depuis le début de cette affaire, ils travaillaient vraiment ensemble.

 

Ils reprirent donc la départementale à la suite du 4x4 de l’équipe cynophile. Arrivés sur le tronçon où la camionnette avait disparu, ils avancèrent au ralenti. Ils braquèrent les lampes sur les bas-côtés, à l’affût de la moindre trace dans la boue. Ils firent plusieurs arrêts, descendirent pour inspecter le ravin, cherchant des arbres arrachés prouvant le passage d’un véhicule, sans jamais faire mouche. Ils parvinrent bientôt à hauteur du barrage esquivé par les fuyards. L’un des secouristes contrôla sa carte et proposa une autre stratégie qu’il vint soumettre à Jade et Nael :

— Il y a un sentier un peu plus bas qui nous amène au bord de la rivière. Les voitures ne passeront pas, mais on peut y aller à pied. Ce sera plus facile de repérer la zone plutôt que depuis la route.

— OK. On vous suit.

Le militaire éclaira les pieds de Jade et Nael.

— Qu’est-ce qu’il y a ? le questionna ce dernier.

— Je vérifie si vos pompes tiendront le choc. Le chemin que l’on va prendre est sans doute accidenté, surtout après ce déluge. Et ce sera un peu sportif, je voudrais éviter de devoir vous porter…

Jade observa ses chaussures boueuses puis sourit :

— Ça va le faire, affirma-t-elle.

Il ne parut pas convaincu mais s’abstint de toute remarque.

Ils firent demi-tour, parcoururent cinq kilomètres en sens inverse avant de se garer. Les chiens sortirent gaiement de leur cage, tenus en laisse, la queue battant frénétiquement. Ils étaient enfermés depuis si longtemps qu’ils avaient visiblement des fourmis dans les pattes. Le chef des secouristes donna un baudrier à Jade et Nael qu’ils enfilèrent en suivant les instructions. Une corde roulée leur fut assignée qu’ils passèrent en bandoulière avant d’accrocher une ceinture contenant des mousquetons, une gourde en métal et une petite boîte à outils.

— Si pour une raison ou pour une autre, on venait à être séparés, vous avez de quoi sécuriser votre position en attendant les secours. Dans cette bourse, deux fusées de détresse. Utilisez-les avec parcimonie. Je vais vous montrer comment fixer les cordes dans ces boucles.

Les deux policiers parisiens, totalement novices, écoutèrent religieusement les consignes de ce grimpeur aguerri. Ils répétèrent les gestes, se familiarisèrent avec le matériel et lorsque ce fut fait, ils entamèrent la descente.

Jade constata rapidement que leur guide n’avait pas exagéré en évoquant la difficulté du sentier. Il y avait des passages d’escalade, qui nécessitaient de franchir d’énormes rochers. Les militaires installèrent de quoi descendre en rappel, expliquèrent la technique que Jade appliqua. C’était la seconde fois de sa vie qu’elle faisait ça, la précédente remontant à plus de vingt ans. Nael suivit avec davantage de rapidité apparemment très à l’aise dans cet exercice. Il affichait une mine réjouie semblant presque oublier la raison de leur randonnée.

Ils progressaient lentement et atteignirent le torrent aux premières lueurs de l’aube. Ce constat fit enrager Jade : le temps qu’elle espérait gagner en venant jusqu’ici avait filé. L’hélicoptère n’allait pas tarder et le contenu du fourgon serait trouvé avant qu’ils repèrent l’endroit où il était tombé. Tout ceci n’avait servi à rien. Elle se garda bien de partager sa frustration auprès des militaires qu’elle avait conduits ici. Elle serra les dents quand Nael lui demanda si elle avait un souci et se contenta d’accélérer son allure.

 

Ils remontaient le cours d’eau, Jade en tête, quand ils reçurent un appel au talkie : un corps avait été retrouvé dans le véhicule, celui d’un homme, installé côté conducteur. Le major Lemieux affirma qu’il s’agissait de Luc Talban. Aucune trace de Léa Portino. Il y avait donc deux hypothèses : soit, elle avait été emportée par le torrent, soit elle avait été éjectée lors de l’accident et était quelque part au milieu des arbres et des broussailles.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Nael.

— Maintenant qu’on est là et qu’on sait que Talban est mort, continuons de chercher Léa, répondit Jade.

— Tu penses qu’elle est en vie ?

— T’as vu ce précipice ? Et la force des courants ? Aucune chance qu’elle ait survécu à ça !

— Fait chier ! ragea Nael.

Il leur fallut encore une trentaine de minutes avant de débusquer l’endroit où la camionnette était tombée. Sur les berges, la terre avait été creusée et en levant les yeux, ils virent très distinctement le sillon laissé par le véhicule. Des arbres arrachés, les ronces écrasées, cela ne faisait aucun doute. Soudain, l’un des chiens se mit à aboyer puis courut, sitôt imité par son homologue. Ils plaquèrent leur truffe sur le sol, zigzaguant entre les cailloux puis attendirent. Arrivés à leur hauteur, ils trouvèrent une petite chaussure de tennis en toile, taille 36, à quelques centimètres de l’eau.

— C’est à votre otage ? questionna le militaire.

— C’est possible.

— Allez, mes beaux ! Cherche ! Cherche ! fit-il à ses chiens en leur faisant flairer la basket.

Ils parurent hésiter, tournèrent un moment autour de la zone puis prirent la direction de l’amont, totalement excités. Le groupe suivit le mouvement, trottinant derrière les animaux qui faisaient des haltes, reniflant le sol avant de repartir avec entrain.

— On dirait qu’elle a filé par-là, affirma le maître-chien.

Le cœur de Jade bondit dans sa poitrine. Léa pouvait-elle s’en être sortie ? C’était impensable !

Soudain, au détour d’un bosquet, les deux bêtes remontèrent vers la pente, disparaissant dans un talus. Ils aboyèrent de plus belle, ce qui força l’équipe à se précipiter. Ils restèrent un instant médusés. Cachée contre un tronc d’arbre, reposant sur le ventre, Léa Portino était là. Ses longs cheveux roux s’étalaient tout autour de sa tête. Ses pieds nus portaient des plaies diverses, surtout au niveau de la plante. Quant à ce qui avait dû être un jogging gris, il était déchiré à de nombreux endroits, laissant apparaître des bouts de peau parsemés d’ecchymoses. Elle avait l’air d’une poupée abîmée que l’on aurait jetée.

Le secouriste plaça ses doigts sur sa jugulaire pour vérifier si elle était en vie et avec la même stupeur, ils la virent se retourner, surprise.

 

Jade s’agenouilla doucement et lui dit :

— N’ayez pas peur, Léa. C’est fini. Vous êtes sauvée.

La jeune femme se jeta à son cou puis la remercia en grelottant.
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Samedi, CHU Pasteur, 13 h 52

 

Son sommeil était entrecoupé d’affreux cauchemars. Léa se réveillait souvent en hurlant, les mains devant son visage. Elle était assaillie par des fantômes : Pauline, Jef et surtout Ange. Elle ouvrit péniblement les yeux, éblouie par le soleil qui plongeait sans retenue dans sa chambre. Sa mère s’était redressée lorsqu’elle avait crié et lui caressait les cheveux.

— Ça va ? Encore un cauchemar ?

Léa acquiesça d’un signe de tête.

— Je vais continuer de prier pour toi, dit doucement sa mère. Et je vais aussi remplacer ta médaille de baptême, tu l’as perdue, visiblement.

Ses doigts effleurèrent son cou comme pour vérifier. Quand son totem l’avait-il quittée ? Léa se remémora l’avoir donné à Pauline, pour la protéger, mais ensuite, l’avait-elle récupéré ? Une brume opaque enveloppait son esprit, fractionnant ses souvenirs telles les pièces d’un puzzle jetées au hasard sur une table. Elle secoua la tête ce qui eut pour effet de lui vriller le crâne.

— Prie avec moi, susurra sa mère.

Cette phrase lui fit dresser les poils sur les bras. Une seconde, elle avait cru entendre la voix d’Ange. Elle retira sa main de celles de sa mère et lui répondit :

— Non, je ne veux pas.

— Comment ?

— Je ne veux plus prier, maman. Pas là… pas maintenant.

— Bien, on fera ça plus tard.

— Non ! cria-t-elle. Je veux… Laisse-moi tranquille, s’il te plaît.

— Ne te détourne pas du Seigneur, ma fille. Il est ton sauveur. C’est grâce à Lui que tu es vivante.

L’envie de hurler revint subitement. Léa dut fournir un effort considérable pour se maîtriser. Elle se contenta d’inspirer et d’expirer lentement. Sa mère lui annonça alors que deux policiers attendaient pour lui parler. Elle souligna qu’elle n’était pas obligée de le faire tout de suite, il lui suffisait de leur répondre qu’elle était encore trop faible.

— Après tout, ils n’ont réagi que lorsque nous avons lancé l’appel à la télévision, ajouta-t-elle avec dédain.

La perspective de subir un interrogatoire ne l’enchantait pas des masses, mais si cela pouvait permettre de sortir sa mère de la chambre, ce n’était pas si mal. Léa accepta et vit entrer un couple. L’homme était baraqué, très beau, avec de grands yeux clairs et une barbe impeccable. Ses épaules larges tranchaient avec l’apparente délicatesse de ses gestes. Quant à la commandante Fontaine, elle fascina immédiatement Léa. Elle n’avait pas le souvenir d’une telle impression lorsque cette flic l’avait trouvée, frigorifiée, au bord du torrent. À présent, son charisme ou bien sa manière de l’observer, ainsi que l’autorité naturelle qu’elle dégageait, la faisaient se sentir toute petite. Un sentiment semble-t-il partagé par sa mère qui la surveillait avec une espèce de crainte. Une attitude que Léa avait rarement eu l’occasion de constater chez sa génitrice, d’ordinaire hautaine avec les étrangers.

Ils s’installèrent et la remercièrent de faire l’effort de les recevoir. La commandante commença par lui demander comment elle se sentait.

— Perdue.

Ce fut le seul mot qui lui vint.

— Léa, y avait-il d’autres personnes dans la camionnette à part vous et monsieur Talban ?

— Qui ?

— Monsieur Talban, votre ravisseur.

— Je ne connais pas son nom. Juste son prénom : Ange.

Elle remarqua l’échange de regards entre les deux policiers.

— Monsieur Talban s’appelait Luc, précisa la commandante.

— Vous êtes sûre ? Vous vous êtes peut-être trompés. Vous êtes certains qu’il est bien mort ?

La femme cliqua sur sa tablette et afficha une photographie qu’elle lui montra.

— C’était bien cet homme ?

— Oui, c’est lui.

— Luc Talban, c’était sa véritable identité. Vous souvenez-vous si d’autres personnes vous accompagnaient lorsque vous avez quitté la ferme ?

— Non, nous étions seuls.

Léa se frotta les tempes, tentant de se rappeler les derniers instants avant de se réveiller à l’arrière du véhicule. Tout était flou, incohérent, cela l’agaça.

— Je crois que j’étais inconsciente quand nous sommes partis. Je n’arrive pas à me souvenir.

— Ce n’est pas grave. Pourquoi Luc vous a-t-il emmenée quand il a pris la fuite ?

Encore des images décousues, des bribes de conversations, les gifles, les punitions, la peur. La peur qui envahissait tout.

— Je crois qu’il veut me former.

— Vous former à quoi ?

— À son rituel. Son exorcisme. Ange dit que je suis spéciale.

La chambre d’hôpital s’assombrit soudain, les murs semblèrent changer, plongeant Léa dans un autre décor, un autre lieu. L’éclairage baissa lentement puis l’odeur du bois se fraya un chemin jusqu’à son cerveau.

Léa était revenue dans le box.

Elle observa ses doigts de pieds qui disparaissaient dans la sciure, ses bras faméliques qui laissaient passer la lumière. Était-elle vivante ou juste un fantôme hantant son ancienne prison ?

Elle poussa doucement les deux battants qui s’écartèrent sans résistance : Ange avait dû oublier de fermer à clé. Léa fit quelques pas dans l’allée, au milieu des corps en putréfaction, ne prenant même pas la peine de chasser les mouches qui allaient et venaient, déposant des marques poisseuses sur sa peau. Au milieu de ce hangar, une lampe éclairait un endroit, tel un spot d’une salle de spectacle. Son estomac parut se rétrécir, mais elle continua. Attirée par ce qui se trouvait plus loin. Hypnotisée comme un lapin dans les phares d’une voiture. Un pas après l’autre, jusqu’à arriver devant ce corps d’homme nu. Elle tressaillit lorsqu’il tourna la tête vers elle et lui sourit. Ce rictus abominable qui lui glaça le sang. Il tendit une main décharnée vers elle, les doigts maigres serrant un livre à la couverture abîmée.

— Léa ? fit la voix dans son dos.

Elle expira, à bout de souffle.

— Léa, vous allez bien ? lui demanda la policière.

À leur air inquiet, Léa comprit qu’elle avait encore fait un cauchemar. Avait-elle réellement dormi ? Il lui semblait pourtant qu’ils étaient en pleine conversation juste avant. C’était vraiment bizarre. Elle hoqueta, attrapa le verre d’eau posé sur sa table de nuit, puis la vision du recueil tenu par Ange s’imposa.

— Ange a un livre, s’excita-t-elle. C’est dans ce livre qu’il a écrit son rituel. Il veut que je l’apprenne, que je l’aide.

— Vous savez où est ce livre ?

— Avec Ange, il doit l’avoir sur lui.

La commandante se pinça les lèvres puis se racla la gorge avant de reprendre :

— Léa, êtes-vous consciente que vous parlez de monsieur Talban comme s’il était encore en vie ?

Où voulait-elle en venir ? Elle est bizarre cette femme ! Apparemment, c’était important pour cette fonctionnaire puisqu’elle insista :

— Léa, Luc Talban est mort. Nous en sommes certains. Vous n’avez plus rien à craindre.

— Je sais, fit-elle en haussant les épaules.

Vraiment bizarre…

— Peut-être avait-il un complice ? Avez-vous vu quelqu’un d’autre durant votre détention là-bas ?

— Non, à part les autres, comme moi. Et, je me souviens de Jef, il était sympa. Il est ici, Jef ? Vous l’avez sauvé ?

— Malheureusement, aucune des victimes n’a survécu.

— Ah… J’ai prévenu Ange que ça allait arriver, qu’il fallait leur donner à boire et à manger. Et Jef sentait vraiment très mauvais, je savais qu’il était mal en point. Ange s’énerve dès que je lui dis quoi faire, il n’aime pas ça.

La commandante tourna les yeux vers son collègue pour lui adresser un signe de tête. Elle referma l’étui de sa tablette pour apparemment mettre fin à l’entretien.

— Nous vous remercions, Léa. Ça nous a bien aidés. Reposez-vous maintenant. Nous rediscuterons plus tard.

— C’est normal, sourit Léa.

Un sourire forcé, car cette femme était très étrange. Enfin, elle était quand même de la police, il n’était pas question de se la mettre à dos ! Léa attendit d’être sûre que les enquêteurs n’étaient plus dans le couloir pour s’allonger sur le côté. Sa mère lui parla sans qu’elle entende vraiment. Elle était déjà loin, l’odeur de sciure dans les narines.

Ailleurs, car elle devait obtenir ce livre. Ange voulait le lui donner, ce n’était pas pour rien. Il lui avait dit que le secret pour sauver Pauline était dans le rituel.

Léa devait tout tenter pour y parvenir.

 

Dimanche, SRPJ de Nice, 15 h 32

 

L’équipe regroupait les informations collectées durant les jours précédents. Beaucoup de dossiers à remplir, de preuves à raccrocher à chaque compte rendu, de déclarations à relire. Greg avait passé le relais des dernières autopsies aux légistes locaux et il faisait sa part de boulot dans les méandres administratifs.

Les investigations à la Ferme n’étaient pas terminées. Dans le ravin, il restait de nombreux ossements, mais les premiers examens avaient permis de conclure qu’ils n’étaient pas tous humains. L’explication se trouvait dans l’histoire du propriétaire des lieux, monsieur Silvenilli, ancien alcoolique et première victime de Luc Talban.

Monsieur Silvenilli travaillait pour une firme italienne qui procédait à des tests de médicaments vétérinaires. Il recevait donc des ovins, bovins et même parfois des chevaux. Les pauvres animaux étaient enfermés dans le hangar et Silvenilli leur administrait les produits, selon les protocoles définis. Quand un cobaye décédait, il jetait simplement sa carcasse dans le ravin. Les équipes scientifiques de la police avaient retrouvé des squelettes de nombreuses espèces et c’est Vince qui avait pu contacter ce laboratoire italien pour obtenir confirmation que monsieur Silvenilli était l’un de leurs employés. Outré par ces pratiques, défiant toutes les règles sanitaires et les lois françaises régissant les tests sur animaux, le procureur avait décidé de monter un dossier pour poursuivre la firme italienne. L’affaire Talban allait peut-être soulever un nouveau scandale dans les méthodes de certains industriels frontaliers.

 

Jade listait et expliquait les actions en cours à Cavasso : le SRPJ de Nice allait reprendre la suite. Cela n’enchantait pas Jade qui avait l’impression de bâcler l’enquête, mais l’ordre venait de Paris. L’unité spéciale était attendue au Bastion mercredi pour une réunion avec des agents d’Europol. Seul Cavasso paraissait ravi par cette perspective, validée à la mi-journée avec le juge Valdaga. Lui aussi s’était félicité du traitement de cette affaire. La veille, il avait d’ailleurs joué des coudes pour être dans le champ des caméras durant la conférence de presse du préfet. Quant à Jade, contrainte par Bagrand d’y assister, elle s’était tenue en retrait, jusqu’à ce que le haut fonctionnaire l’invite à le rejoindre, en compagnie du major Lemieux. Son ex avait affiché son sourire de star hollywoodienne et Jade avait attendu que ça se passe, décidément mal à l’aise dans cet exercice.

Lorsque les journalistes avaient tendu leurs micros vers eux, multipliant les questions sur l’enquête, les vieux réflexes de son ex-mari avaient balayé la collaboration des derniers jours. Il avait vanté le travail de la gendarmerie, et plus particulièrement de sa brigade, sans jamais évoquer l’unité spéciale de la police judiciaire. Il avait continué son monologue, qui se résumait à de l’autocongratulation, sans apercevoir Jade qui s’éloignait. Ce n’était pas tant le fait qu’elle escomptait une tout autre attitude de sa part, mais plutôt qu’elle n’avait pas envie de jouer la potiche en arrière-plan. Une fois que la frénésie médiatique retomberait, la vérité serait dite et partagée assez largement. Que Lemieux se gargarise aussi longtemps qu’il le souhaitait, si cela le faisait bander. Au fond de lui, il savait que bientôt, son discours serait oublié. Jusqu’à la prochaine affaire où il espérait, sans aucun doute, ne pas recroiser Jade.

— Salut les experts ! lança Terrier depuis la porte d’entrée.

— Terrier ! En voilà une bonne surprise ! fit Cavasso.

L’apparente liesse du commandant étonna autant Jade que Terrier qui éclatèrent de rire.

— Ah ! Cavasso, pour être aussi content de me voir, c’est que tu as touché le gros lot ! réagit Terrier. Raconte, qu’est-ce qui t’enjaille comme ça ?

— Rien de spécial. Une affaire qui se termine bien, une bonne collaboration… Une belle démonstration que les équipes fonctionnent bien quand elles bossent ensemble.

— Putain ! J’aurais dû te filmer pour me repasser la vidéo les soirs de déprime ! Fontaine, je vous paye une clope ?

— Avec plaisir.

Elles sortirent rejoindre le banc qui avait été complice de leurs discussions et de leur engueulade, la dernière fois qu’elles s’y étaient installées. Sur ce point justement, Jade souhaitait s’assurer que tout allait bien entre elles. Elle appréciait Terrier et n’avait pas envie de laisser cette ombre planer au-dessus de leur tête.

— Terrier, je voulais m’excuser de vous avoir jugée l’autre jour, chaque femme est libre de ses choix. Il n’appartient qu’aux hommes de savoir faire la part des choses entre drague et harcèlement.

— Ne vous excusez pas, Fontaine. Vous aviez vos raisons d’être en colère et Valdaga est un connard ! Ce qui me fout en vrac, c’est que ce genre de mec est capable de nous faire nous engueuler, entre nanas. Bordel ! C’est toujours le même truc : les mecs ne se reprocheront jamais d’enchaîner les conquêtes, alors que nous…

Ce n’était pas vraiment le cœur du sujet de leur désaccord, mais Jade jugea inutile de relancer celui-ci. Elle tira lentement sur sa cigarette, pensive.

— Cavasso récupère le dossier ? reprit Terrier. C’est pour ça qu’il est si content, hein ?

— C’est ça.

— Et vous avez peur qu’il fasse mal le taf ?

— Quoi ? Non, ce n’est pas ça. La partie analytique est celle que je préfère. La majorité des collègues détestent cette étape, moi, je la trouve passionnante. On regarde d’anciennes preuves avec un nouvel angle, on lit les choses différemment. C’est ce qui nous permet d’affiner nos profils de meurtriers, et là, c’est incomplet.

— Que voulez-vous dire ?

— Ce type, Talban, on n’a pas grand-chose sur lui. Pas d’élément déclencheur, pas d’historique sur la manière dont il a construit et nourri sa psychose. Même son schéma n’est pas clair. Pourquoi commencer par balancer les corps sur le terrain pour ensuite les jeter dans la rivière ? Finalement, à part sa signature, on a que dalle !

— Il vous aurait été plus utile vivant, c’est ça ?

— Carrément ! Ça fait trois jours que je reçois des félicitations de toutes parts et pourtant, j’ai un goût amer. Le gars est mort, on ne saura jamais vraiment ce qui l’a amené à faire ces choses. Toutes les personnes kidnappées sont décédées, quant à Léa Portino…

Elle souffla la fumée en secouant la tête avant d’enchaîner :

— Cette gosse est complètement brisée. En mille morceaux. Nous avons essayé de l’auditionner et ça n’a rien donné. Nous avons demandé l’avis d’un psychiatre et son diagnostic n’est pas très bon.

— C’est-à-dire ?

— Léa Portino est dans un état de sidération profonde, ce qui occasionne un trouble émotionnel dissociatif : elle n’est pas vraiment sortie de cette ferme. Le psy ignore combien de temps ça va durer. Ça peut prendre des semaines, des mois ou des années, impossible à prévoir.

— Même si vous aviez eu ce type vivant, ça n’aurait rien changé pour elle…

— Peut-être, peut-être pas. Ce que je sais, c’est qu’à part elle, tout le monde est mort, y compris sa copine Pauline. Ça ne me donne pas envie de sabrer le champagne !

— Voyez le verre à moitié plein : il ne butera plus personne. Et votre super unité vient de résoudre l’une des plus grosses affaires de tueur en série en Europe. C’est pas rien. Savourez, Fontaine.

Terrier écrasa son mégot et se leva.

— En plus, vous avez une pote sur Nice maintenant. De quoi revenir pour boire des coups et profiter du soleil !

— Ça, c’est vrai que c’est plutôt cool. Merci, Terrier.

— Sophie, c’est comme ça que m’appellent mes potes. Et on se tutoie à l’avenir, ça roule ?

— Jade. Ravie de te rencontrer, Sophie.

Elles sourirent puis se séparèrent au pied de l’escalier. Jade retourna dans la salle, détendue après ce tête-à-tête. Cavasso l’informa qu’il avait terminé l’indexation des répertoires contenant toutes les pièces du dossier dans le logiciel, avec l’aide de Vince. Elle les félicita avant de reprendre la relecture des derniers rapports afin de les valider.

Il leur restait quarante-huit heures pour tout boucler.

 

Mardi, aéroport de Nice, 19 h 40

 

Cavasso blaguait avec eux en se remémorant les premiers jours pendant que Vince négociait âprement le surcoût pour le poids de ses bagages. Quand l’employé de la compagnie aérienne comprit qu’il faisait partie de l’équipe de police ayant attrapé le tueur de junkies, il consentit à ne rien faire payer du tout. Vince fut tout fier de cet élan de générosité et de sa nouvelle notoriété.

— Ah ! Je parie qu’ils vont vous offrir le champagne à bord ! rigola Cavasso.

Il les félicita ensuite individuellement avec des promesses de se revoir et de les tenir informés. Jade acquiesça sachant pertinemment que son boss, qui n’avait pas daigné les saluer à leur départ, ne le laisserait pas faire. Les choses allaient bientôt reprendre leur place, avec les guerres de clochers habituelles, parce que c’était ainsi que marchait ce petit monde.

Nael regarda dans le hall, à la recherche de quelque chose.

— Tu as perdu un truc ? lui demanda Kim.

— Je suis surpris que Valdaga ne soit pas venu sauver la face.

— T’inquiète, il l’a fait, précisa Jade. Mais avec discrétion.

— Quand ?

— Hier, en fin de journée. Il m’a téléphoné. Il a présenté de réelles excuses cette fois, pour son attitude déplacée. Excuses que j’ai acceptées.

— C’est tout ?

— Ha ha ! Pas tout à fait. Il m’a demandé si j’allais mettre ma menace à exécution. Je lui ai répondu que tant que je n’entendais plus parler de lui sur ce sujet, il ne se passerait rien. Et que j’avais quelqu’un sur place qui veillerait au grain.

Kim claqua sa main dans celle de Nael, un large sourire sur le visage.

— Dans les burnes, sale con ! ajouta-t-elle.

— Comme dirait Terrier : qu’il aille se faire cuire le cul ! fit Greg. Il paraît qu’elle dit tout le temps ça. Je sens que ça va devenir mon juron préféré !

Ces échanges avaient des allures de fin de vacances entre potes. Jade se remémora avoir eu une sensation identique au début de leur mission. Ça n’en demeurait pas moins étrange, même si leur évidente complicité, nécessaire pour résister à la pression, lui plaisait. Le seul inconvénient était que Nael avait depuis peu repris ses œillades insistantes dans sa direction. Jade songea qu’il fallait vite qu’ils se remettent au boulot, dès qu’ils étaient un peu trop détendus, les hormones de Nael débordaient !

Elle remarqua alors Gilles qui restait en retrait du groupe, pas du tout dans l’ambiance. Elle lui fit discrètement signe de s’écarter et ils s’installèrent plus loin pour discuter.

— Ça ne va pas, Gilles ?

— Je n’arrive pas à me réjouir de tout ça, surtout quand je pense à Jaoudi.

— Mehdi ?

— Ouais. Ce gars était bien parti pour être médecin, un gamin gentil et tout. Étant donné que sa copine Léa n’est pas en état de témoigner en sa faveur, il va être condamné.

— J’en ai parlé avec le procureur : le parquet ne va pas le charger, vu le contexte.

— C’est cool, mais il prendra quand même une peine, même minime. Cela le prive de ses études, d’un bel avenir. Tout ça parce qu’il avait le béguin pour une fille ! dit-il en fixant ses yeux sur Kim.

— On va suivre ça de près, Gilles. Si on doit plaider sa cause auprès de la faculté, on le fera. On a acquis un peu de célébrité sur Nice, on va s’en servir !

— Tant mieux.

Malgré cette annonce, il demeura la mine sombre. Jade sentit qu’il y avait autre chose. Ce regard vers Kim, le fait que Gilles se tienne souvent en marge du groupe, elle en était sûre : quelque chose n’allait pas, et cela n’avait rien à voir avec Mehdi Jaoudi ou cette affaire.

— Gilles, il y a quoi d’autre ? insista-t-elle.

— Pour être honnête, je crois que je n’ai pas trouvé ma place dans cette équipe.

— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

— Ce n’est pas vous, boss, je vous rassure. C’est de la faute de personne d’ailleurs. Je ne sais pas. La mayonnaise ne prend pas de mon côté. Je me sens… à part.

— C’est un sentiment que je comprends parfaitement : j’ai passé le plus gros de ma carrière à fuir le fonctionnement en équipe. Et sache que si ça ne te convient pas, pas de problème pour moi. Je t’aiderai à changer, si c’est ce que tu désires.

— Vous ne cherchez même pas à me retenir ?

— Au risque de te culpabiliser ou de te forcer à accepter une situation qui ne te correspond pas ? Non, ce n’est pas ma manière de faire. Si tu veux rester, tu restes. Si tu veux partir, tu pars. Je serai derrière toi, quoi que tu décides.

— OK. Je vous confirmerai ça une fois à Paris. Mais, boss, ne dites rien aux autres. Pas encore.

— Sans problème. On en reparle quand tu te sentiras prêt.

Jade ne désirait pas le presser, et ce, même si elle savait qu’ils seraient d’ici peu sur une nouvelle affaire. Un autre dossier qui allait les tenir éloignés de chez eux durant des semaines. Leur donner des sueurs froides, des insomnies et cumuler les heures de sommeil en retard.

Elle savait tout ça. Il n’était pas utile de l’empêcher de réfléchir sereinement à ce qu’il voulait faire. Si Gilles ressentait le besoin de quitter l’unité, ce ne serait pas une bonne nouvelle et cela allait sans doute secouer l’équipe. Mais Jade honorait le courage de celles et ceux qui préféraient prendre une décision difficile plutôt que de rester dans une situation qui ne leur convenait pas. C’était pour ses qualités qu’elle avait choisi Gilles, car elle appréciait sa tempérance et sa rigueur. Et il était d’une fiabilité à toute épreuve. Elle le respectait, comme tous les autres, assez pour ne pas le culpabiliser d’aspirer à autre chose.

 

La voix suave de l’hôtesse la sortit de ses pensées. Elle invita Gilles à rejoindre le groupe avec elle. Quand ils arrivèrent, ils découvrirent que la discussion tournait autour du fait d’avoir ou non du champagne offert à bord. Les paris étaient pris, le suspense était à son comble…

 

Une nuit, CHU Pasteur

 

La sciure s’infiltrait entre ses doigts de pied, la chatouillant légèrement. Léa leva la tête et aperçut les deux portes du hangar grandes ouvertes. Elle avança calmement, trouant les nuages de mouches qui s’écartaient sur son passage. Dehors, elle bifurqua en direction de l’étang. L’odeur putride disparut lentement, remplacée par des fragrances de pins. Léa adorait cette odeur. Une senteur qui la renvoyait à ses souvenirs d’enfance, quand elle jouait dans le jardin de sa grand-mère. Elle attrapait les épines tombées au sol et les nouait entre elles avec de la ficelle à rôti. Elle les fixait sur des branches cassées et peu à peu, elle réalisait des bouquets qu’elle déposait ensuite sur la terrasse. Sa mamie adorait ses créations. Souvent, elle en ramassait et les portait juste sous ses narines, humant le parfum en fermant les yeux.

Arrivée au bord de l’eau, Léa chassa ses réminiscences heureuses puis admira quelques secondes le reflet de la lune sur la surface immobile. Si l’âme de Pauline avait été sauvée, elle devait la sortir de là. Libérer son corps pour que son esprit purifié revienne en elle. Léa entra, sentant le liquide escalader ses jambes, sa taille et venir lécher son cou. Autour de ses chevilles, des débris de vase et d’algues gluantes lui agressaient les nerfs. Elle dut repousser son envie de rejoindre le bord et de se débarrasser de cette désagréable sensation.

Elle prit une longue bouffée d’air avant de plonger.

Au bout de plusieurs brasses, son poignet cogna dans du métal. Malgré les yeux ouverts, Léa ne voyait rien dans cette eau croupie. Elle serra les doigts sur l’objet qu’elle inspecta en tâtonnant. C’était bien le chariot de Pauline. Ses poumons commençaient à la brûler, elle accéléra ses gestes. Un morceau de tissu atterrit dans sa paume, la guida à la boucle puis jusqu’au plateau de la table… qui était vide. Léa resta un instant interdite. S’agissait-il d’un autre brancard ?

Cette fois, elle ne tenait plus. Elle donna d’énergiques coups de talons pour nager rapidement et émergea avec force. Le temps de reprendre sa respiration, elle continua ses recherches. Malgré de nombreuses tentatives, qui mirent son corps à rude épreuve, ce chariot était le seul au fond de l’étang. Déçue, Léa remonta sur la berge puis s’allongea à plat dos sur la rampe en béton. Les questions se bousculaient dans sa tête : comment était-ce possible ? Pauline avait-elle réussi à s’enfuir ? Si c’était le cas, elle serait revenue lui dire. Il devait y avoir une autre explication.

— Léa ? Que faites-vous ?

L’infirmière se tenait devant elle, la mine suspicieuse. Le hangar, l’étang, les pins, tout avait disparu subitement. Ce décor avait été remplacé par les murs froids de l’hôpital.

Léa fut traversée de déception. Encore ce cauchemar. Sans cesse, ses peurs la ramenaient dans ce lieu aseptisé et glacial !

Elle lâcha le brancard auquel elle s’était cramponnée, sourit à cette image de soignante.

— Je… je faisais juste un petit tour, répondit-elle aimablement.

— Ce n’est pas le moment. Il faut dormir, Léa. Je vais vous raccompagner à votre chambre.

Léa obtempéra. Il était inutile de lutter : dans les rêves, les avatars gardaient souvent le contrôle sur l’esprit. Elle devait être patiente. Bientôt, elle se réveillerait dans le hangar et reprendrait les recherches.

Elle allait recommencer, jusqu’à retrouver Pauline.

Léa devait la sauver.

Elle se l’était juré.
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1 Unité Spéciale de la Police Criminelle

  

2 Institut Médico-légal

  

3 Ville américaine qui concentre le plus grand nombre de consommateurs de drogues.

  

4 Terme désignant les guetteurs qui surveillent les environs pour les vendeurs de drogues.

  

5 La demoiselle.

  

6 Argot signifiant « business ».

  

7 Argot signifiant « déterminée ».

  

8 Expression niçoise qui veut dire « avoir une bouffée de chaleur ».

  

9 Personnage devenu mythique dans le film Usual Suspects.

  

10 Expression du sud de la France pour désigner un jeune, un enfant.

  

11 Braqueur français qui s’est évadé le 14 juillet 2007 de la prison de Grasse (06) à bord d’un hélicoptère.
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